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C'est  pour  nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  publier 
ce  «  livre  d'or  ».  Il  renferme  une  série  de  notices 
et  de  documents  sur  Torigine,  le  développement,  le 
caractère,  les  méthodes  d'enseignement  et  d'éducation 
de  l'École  Alsacienne. 

Nous  saluons  avec  reconnaissance  et  confiance  ce 
go'"  anniversaire  qui  témoigne  du  dévouement  et  des 
efforts  de  ceux  qui  ont  concouru,  qui  concourent  en- 
core à  notre  œuvre  de  progrès  et  de  liberté. 

Puisse  notre  École  continuer  à  mériter  les  sym- 
pathies de  ses  amis  et  puisse-t-elle  en  gagner  de 
nouveaux;  Que  son  nom  dont  elle  est  fière,  que  ses 


fortes  traditions  et  les  services   qu'elle  a  pu   rendre 
soient  autant  de  images  de  sa  prospérité  future  ! 

Nous  dédions  ce  livre  à  nos  collaborateurs,  à  nos 
amis  de  la  première  et  de  la  dernière  heure,  à  nos 
anciens  élèves  et  à  tous  ceux  qui  rendent  justice 
à  l'ambition   suprême    que  nous   avons    de  servir  la 

Patrie. 

A.    PAIÎKAN, 

Président  du  Conseil  d'Administration. 


Paris,  Ir  j<^'-  juillet  i89S. 


lilii'im.s     F/i(v/u.s 
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IfiDi  (jiiru't  (Je  siècle  clic  est  cniricnnc 
Esjirit  ferme  et  cœur  induhjeni, 
0  cJirre  Ecole  Alsacienne, 
NoNs  frtons  tfs  /loces  (rarf/ent. 

Bonne  Ecole,  École  modèle, 

Ton  doux  nom,  ton  nom  bien-aimé, 

Est  comme  un  asile  fidèle 

Où  rêve  un  esj)oir  eufernu''. 


Tu  n\is point  ces  vilaines  grilles 
Des  prisons  d'Etat  ])our  enfants, 
Où  loin  des  iuères  et  des  filles 
Ils  jdrurent  des  pleurs  étouffants 
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Tu  n\(s  jamais  dit  que  la  cage 
Rend  libre  et  fort  Voiscau  des  cieux  : 
Ta  ne  dis  pas  qae  le  plus  sage 
Est  celai  qui  se  tait  le  mieux. 

C'est  la  méthode  maternelle 
Qae  suivent  tes  bons  professeurs^ 
Est-on  captif,  quand  c'est  une  aile 
Qui  vous  entoure  de  douceurs? 

D'autres  prétendent  qu'on  enseigne 
La  liberté  par  la  prison. 
Et  qu'il  faut  que  l'enfant  nous  craigne 
Pour  se  plier  à  la  raison, 

Virile  école  de  tendresse, 
Tu  réponds,  toi,  qu'on  doit  savoir, 
D'un  co'ur  fort  sans  qu'il  g  paraisse, 
Courber  les  rnfauls  au  devoir. 

A  quoi  veu.r-tu  qu'on  obéisse? 
Au  seul  devoir,  fùl-cc  à  genour, 
A  l'idéal  de  la  justice, 
Et  ces  maitrcs-là  sont  en  nous. 


A    I/ÉCOI.K    ALSACIENNE. 

Et  ces/  pourquoi,  maison  chérie, 
rn  jxii'tc.  ami  des  en  [a  ni  s, 
Souluiilr,    uu  nom  i/e  la  pu! rie, 
(^ue  tes  espoirs  soient  trio)nphanls. 

Hends-lcs  meilleurs  que  nous  ne  son/mes. 
N'as  petits,  sans  trop  les  punir ^ 
Et  par  eux,  dont  tu  fais  des  /ujrj/mes^ 
Fais  à  la  France  l'avenir. 

JEAS   A  ICA  nu. 

l'aris,  7  Juin  1S9S. 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


MM.  PARRAN  (A.),  ingénieur  en  chef  des  mines,  oO,  rue  des  Sainls- 
Pères,  Préaidenl. 

PUAUX  (Frank  1,  membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies, 
M,  avenue  de  l'Observatoire,  Secrétaire. 

DE  BILLY  (Charles  ,  conseiller  référendaire  ù  la  Cour  des 
Comptes. 

D-"  BRISSAUD,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine, 
0,  rue  Bonaparte. 

FRIEDEL  (Cn.j,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Facult(' 
des  sciences,  9,  rue  Michelet. 

GRUNER  (Ed.),  ingénieur  civil  des  mines,  secrétaire  du  Co- 
mité central  des  houillères  de  France,  (i,  rue  Férou. 

D""  JAVAL,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  o:2,  rue  de 
Grenelle. 
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MM.  LAUTH  (Cu.  ,  chimiste,  administrateur  honoraire  de  La  Manu- 
facture de  Sèvres,  86,  rue  d'Assas. 

MARTIN,  rentier,  9,  rue  Bara. 

MAYNIEL  (E.),  conseiller  d'État,    1^2,   boulevard  de    Cour- 
celles. 

Comte  DE  POURTALÈS  (Albert),  propriétaire,  -21),   rue   de 
Londres. 

D""  REGNARD,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  22i,  bou- 
levard Saint-Germain. 

STROEIILIN  (E  ),  professeur  honoraire    de   l'Université  de 
Genève,  4,  rue  du  Luxembourg'. 

Commissaires. 

MM.  BRE1TTMAYER(Eg.),  président  de  l'Union  des  gaz. 
D.  BEIGBEDER,  ingénieur. 

Médecins  consultants. 

MM.    D'  JAVAL,  directeur  du  laboratoire  d'ophtalmologie. 
D'  MERKLEN,  médecin  des  hnjjitaux. 
D'  MONOD  (Cii.!,  chirurgien  des  hùpilaux. 


^^f^m^^m^r^^^JM^^^^^^jlS^^'^^^^ 


COMITÉ  D'ÉTUDES 


MM.   APPEL,  membre  de  l'inslitut,  professeur  à  la  Faculté  des 
•  sciences. 
BÉMONT,  directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études. 
BOSSERT,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire. 
BRÉÂL,   membre   de    l'Institut,   professeur    au    Collège   de 

France. 
F.  BUISSON,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
A.  CROISET,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
DELOYE,  général,  directeur  de  l'artillerie  au  Ministère  de  la 

guerre. 
M.  DUBOIS,  professeur  à  la  Sorbonne. 
FRIEDEL,  membre  de  l'Inslilul,  professeur  à  la  Faculté  des 

sciences. 
D''  JAVAL,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
HIRSCH,  inspecteur  général  du  dessin. 
P.  JANET,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres. 
LANGE,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres. 
LAURENT,  examinateur  à  l'École  polytecbnique. 
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MM.    LEVASSEUH,  membre  de  l'inslitut,  pi'oresseur  au  Collège  de 
France. 

MOIREAU,  professeur  agrégé  de  rUniveisil('. 

G.  MOXOD,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  supérieure. 

MOUTARD,  examinateur  à  l'École  polytecbnique. 

A.  PARRAN,  ingénieur  en  chef  des  Mines. 

D""  REGNARD,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur 
à  l'Institut  agronomique. 

STROEHLIN   (E.),   professeur  honoraire    de  l'Université  de 
Genève. 


LES  PRÉCURSEURS 


Il  y  a  vingt-six  ans,  un  certain  nombre  de  personnes, 
M.M.  (le  Billy,  Léon  de  Bussières,  Breitlmayer,  Friedel,  Matter, 
Parran,  Wurtz  entre  autres,  s'étaient  réunies  pour  deviser 
entre  elles  d'un  projet  fort  séduisant,  et  dont  de  graves  cir- 
constances rendaient  la  réalisation  bien  opportune. 

C'était  peu  de  temps  après  la  guerre.  On  pleurait  la  perte 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  On  s'etlorçait  de  consoler,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  Alsaciens  et  les  Lorrains  qui  cher- 
cbaient  un  refuge  dans  la  vieille  patrie,  en  leur  facilitant  les 
moyens  de  retrouver  l'image  plus  ou  moins  fidèle  de  ce 
qu'ils  avaient  laissé  là-bas. 

Dans  la  petite  réunion  de  personnes  signalée  plus  haut, 
il  y  avait  quelques  Alsaciens,  dont  les  fils  auraient  continué 
ou  commencé  leurs  études  au  gymnase  de  Strasbourg,  sans 
les  événements.  Ils  cherchaient  à  l'aris  un  établissement  qui 
leur  rappelât  celui  du  pays  natal. 

C'est  de  quoi  ils  s'entretenaient  avec  des  professeurs  du 
haut  enseignement  en  France,  des  ingénieurs,  des  industriels, 
d'anciens  élèves  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  toutes  per- 
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sonnes  que  préoccupaient  alors  les  questions  soulevées  et 
agitées  devant  l'opinion  publique  à  propos  de  l'organisation 
et  des  méthodes  de  l'instruction  publique  en  France. 

Ce  qui  frappait  ces  personnes,  c'est  que  les  établissements 
français  d'instruction  secondaire,  officiels  ou  libres,  laïques 
ou  ecclésiastiques,  présentaient  tous  la  même  ordonnance 
d'exercices  scolaires,  la  même  conliguration  de  programmes, 
les  mêmes  procédés,  ou  plutôt  la  même  absence  de  procédés 
d'éducation. 

Partout  apparaissaient  les  mêmes  traits  généraux  :  l'in- 
ternat-caserne ,  la  surveillance  par  les  maîtres-répétiteurs, 
les  longues  études  consacrées  à  la  confection  de  nombreux  de- 
voirs écrits,  la  discipline  matérielle  appuyée  sur  un  système 
de  punitions  savamment  graduées,  les  méthodes  d'enseigne- 
ment très  lentes,  rendues  plus  lentes  et  plus  inefficaces  par 
l'agglomération  excessive  des  élèves  dans  une  même  classe. 

Ces  défauts  de  notre  enseignement  public  étaient  alors 
visibles  à  tous  les  yeux.  A  la  lumière  des  événements,  cette 
organisation  et  ces  méthodes,  après  avoir  joui  longtemps  de 
la  faveur  publique,  étaient  prises  à  partie  par  des  réforma- 
teurs de  toute  qualité  et  de  toute  origine.  C'était  une  fureur 
de  dénoncer  les  anomalies  et  les  imperfections  du  régime 
universitaire,  et  il  était  impossible  aux  esprits  éclairés  de  ne 
pas  s'associer  à  cette  campagne,  tant  les  critiques  dirigées 
contre  ce  régime,  si  nomln-cuses  (|u'elles  fussent,  leur  parais- 
saient justifiées. 

Après  vingt-cinq  ans  on  voit  bien  ce  (lu'il  y  avait  de  pro- 
fondément sérieux  dans  celle  levée  générale  de  boucliers.  Ce 
quart  de  siècle,  en  ell'ct,  le  régime  universitaire  l'a  consacré 
à  s'amender  j)arlielleineiil,  à  Iransformer  (|nel(|ues-nnes  de 
ses  méthodes,  à  améliorer  eeilaiiis  de  ses  procf'dés. 


I.ES    PIIÉCURSEUUS.  19 

Mais  ceux  (jui,  «lus  celle  époque,  éUiieuL  Iruppés  des 
défauts  du  régime  et  rêvaient  de  n'y  pas  exposer  leurs 
eiil'auls,  ne  ])ou\aieiit  guère  atlendre  (|ue  la  louide  machine 
universitaire  entreprît  et  surtout  aclievàt  de  se  réioiiiicr.  Une 
organisation  aussi  vaste,  qu(d  ([ue  t'ùt  le  dévoueineiil  de  son 
personnel  enseignant,  ne  ])ouvait  réaliser  sur  llieure  les 
réformes  réclamées  par  ro[)inion  publique.  Elle  n'en  devait 
aborder  la  tentative  qu'avec  des  précautions  infinies  et  une 
extrême  lenteur. 

Or  le  temps  pressait;  il  fallait  prendre  un  parti,  ou  bien 
laisser  les  Alsaciens  immigrés  engager  définitivement  leurs 
enfants  dans  l'engrenage  de  l'enseignement  public  de  l'épo- 
({ue.  Mais  quel  parti  prendre,  puisqu'il  n'existait  alors  aucun 
établissement  privé  qui  ne  fût  la  fidèle  copie  'des  établisse- 
ments publics? 

S'il  n'en  existait  pas,  pourquoi  n'essaierait-on  pas  d'en 
fonder  un  de  toutes  pièces,  qui  répondît  justement  aux  vœux 
de  l'opinion?  Pourquoi  l'initiative  privée  ne  se  chargerait-elle 
pas  de  ce  que  l'Etat  ne  pouvait  même  tenter?  Voilà  de  quoi 
devisaient  les  personnes  composant  le  groupe  primitif  où  est 
née  l'idée  d'un  collège  libre,  et  il  fut  résolu  entre  ces  per- 
sonnes qu'on  chercherait  à  réaliser  immédiatement  cette 
idée. 

On  était  tout  à  fait  d'accord  sur  les  principes.  L'organisa- 
tion à  créer  serait  nouvelle,  au  double  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement et  de  l'éducation.  I^lle  se  proposerait  de  cultiver 
l'âme  en  même  temps  que  l'intelligence  des  enfants,  de  régler 
le  travail  de  façon  à  le  faire  aimer,  d'amener  les  élèves  à  se 
plier  à  une  discipline  nécessaire,  non  comme  à  la  force  bru- 
tale, mais  comme  à  une  règle  juste  et  librement  acceptée. 
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Dans  le  collcge  à  fonder,  l'enfant,  ni  en  classe,  ni  à 
l'étude,  ni  à  la  récréation,  ni  an  repos,  ne  serait  phis  perdn 
dans  la  foule,  comme  il  arrivait  trop  souvent  dans  les  agglo- 
mérations des  internats  universitaires.  Il  se  développerait 
selon  sa  pente  naturelle,  mais  non  plus  au  hasard  ;  il  ne  serait 
plus  abandonné,  sans  guide,  au  choix  si  périlleux  des  ami- 
tiés et  des  fréquentations;  en  un  mot  il  serait  élevé.  Avant 
même  de  vouloir  meubler  son  esprit,  on  assurerait  sa  bonne 
éducation. 

Parmi  les  promoteurs  de  ce  projet,  il  y  avait  des  protes- 
tants et  des  catholiques;  les  uns  et  les  autres  entendaient 
seulement  que  l'éducation  rêvée  par  eux  serait  essentielle- 
ment morale.  Ils  ne  voulaient  pas  fonder  une  école  confes- 
sionnelle, leur  établissement  serait  ouvert  aux  enfants  de  tous 
les  cultes.  Le  collège  projeté  ne  devait  même  pas  alors  rece- 
voir une  dénomination  qui  rappelât  que  des  Alsaciens  colla- 
boraient à  sa  création.  C'était  peut-être  un  excès  d'abnéga- 
tion. Oui  ne  regretterait  aujourd'hui  que  l'établissement  eût 
porté  quelque  autre  nom  que  celui  d'Ecole  Alsacienne  ! 

Était-il  possible  de  supprimer  absolument  l'internat?  11 
sembla  que  non,  puisque  l'éloignement  des  parents  créait  (b's 
besoins  réels  auxquels  il  importait  de  donner  satisfaction.  Il 
fut  seulement  décidé  que  le  collège  libre  ne  recevrait  que 
cinquante  élèves  internes,  cliitTre  assez  restreint  pour  que 
les  enfants  pussent  trouver  dans  l'école  une  image  encore 
assez  hdèle  de  la  vie  de  famille. 

La  surveillance  serait  confiée  exclusivenuMit  au  directeur, 
au  sous-directeur  et  aux  professeurs.  Les  plus  jeunes  seraient 
{■(ilijet  d'une  sollicitude  paternelle  constamment  alteulive.  les 
aînés  feraieni  un  ;ippi'entiss;ige,  gradué  sebm  leur  âge.  de  la 
Iil)erl(''.  Ils  seraient  habitués  à  se  sentii'resitousablesde  leurs 
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actes,  à  respeclcr  une  règle  l'ondée  sur  la  raison.  On  espé- 
rait éviter  ces  applications  de  la  discipline  matérielle  (jui, 
lorsqn'elles  sont  inopportunes,  endurcissent  ceux  qu'elles 
devraient  corriger. 

Autour  de  cet  internat  central,  on  organiserait  un  certain 
nombre  d'internats  restreints  :  dix,  douze  ou  quinze  enfants 
seraient  confiés  à  chacun  des  professeurs  de  l'établissement 
(|ui  seraient  en  mesure  de  les  recevoir  et  de  les  élever  avec 
leurs  propres  familles.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Amérique,  prospéraient  des  établissements  établis  sur  ce 
modèle.  Était-il  téméraire  de  compter  sur  le  succès  d'une 
tentative  analogue  chez  nous? 

Il  s'agissait  de  développer  chez  les  maîtres  des  sentiments 
d'affectueuse  sollicitude,  chez  les  élèves  des  sentiments  de 
confiance  respectueuse,  de  laisser  aux  enfants  la  part  de 
liberté  qui  est  indispensable  au  perfectionnement  moral,  de 
les  exercer  à  obéir  par  respect  et  par  raison  et  non  plus  par 
contrainte,  de  rendre  inutile  l'appareil  de  la  discipline  aveugle, 
de  réunir  les  avantages  de  l'éducation  publique  et  ceux  de. 
l'éducation  domestique.  Ne  pouvons-nous  dire  hautement 
que  sur  ce  point  la  tentative  de  l'École  Alsacienne  a  été  un 
plein  succès? 

Sur  l'enseignement,  je  serai  bref,  puisque,  à  tout  prendre, 
il  ne  s'agit  que  d'un  projet  dont  les  grandes  lignes  ont  été 
modifiées  depuis.  On  reconnaîtra  cependant  combien,  dès  le 
principe,  on  voulait  exactement  faire  ce  qui  a  été  fait  depuis. 

Si  quarante,  cinquante  élèves,  soixante  même  parfois  sont 
renfermés  dans  une  classe,  souvent  trop  étroite  pour  les  conte- 
nir, qu'arrive-t-il  à  peu  près  invariablement?  Qu'avant  tout, 
l'ordre  et  le  silence  doivent  être  maintenus,  que  les  nécessités 
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de  la  discipline  priment  les  intérêts  de  l'enseignement,  et 
que  tout  essai  de  développer  chez  l'élève  les  facultés  natu- 
relles, de  stimuler  l'initiative,  devient  chimérique.  Si  un  enfant 
prend  la  parole  sans  être  directement  interrogé,  l'ordre  est 
troublé.  Le  plus  souvent  le  professeur  parle,  travaille,  corrige 
pour  les  cinq  ou  six  petits  génies  qui  constituent  la  tête  de  la 
classe.  A  eux  le  profit,  aux  autres  l'ennui  de  l'enseignement. 
A  ces  autres  le  professeur  ne  demande  que  le  signe  du  tra- 
vail, des  copies,  et  le  signe  de  la  sagesse,  le  silence. 

Pour  éviter  que  ce  tableau  s'appliquât  aux  classes  du  futur 
collège  libre,  on  décida  que  chaque  classe  ne  recevrait  que 
vingt  élèves,  afin  que  le  professeur  put  entrer  en  communi- 
cation directe  avec  chacun  d'eux  sans  que  l'ordre  courût 
aucun  danger. 

L'Ecole  Alsacienne  a  encore  réalisé  ce  desideratum.  Elle  a 
aussi  opéré,  bien  avant  l'Etat,  d'autres  réformes  heureuses. 
Elle  a  institué  un  nombre  de  leçons  ou  d'études  plus  considé- 
rable, mais  la  durée  des  séances  a  été  réduite  à  une  heure 
pour  les  petits,  à  une  heure  et  demie  pour  les  grands.  Elle  a 
diminué  la  somme  des  devoirs  écrits,  partant  de  ce  principe 
qu'il  faut  chercher  plus  à  intéresser  l'élève  qu'à  l'occuper. 
Dans  l'ancien  système,  on  était  anxieux  d'employer  tout  le 
temps  de  l'élève,  de  lui  laisser  aussi  peu  de  loisir  que  pos- 
sible, de  peur  qu'il  n'en  abusât.  L'idée  nouvelle  était  de 
laissera  l'élève  quelques  loisirs,  avec  l'intenlioii  qu'il  ajiprîl 
à  en  user  sagement,  par  des  lectures  et  des  travaux  personnels 
lil)rement  choisis. 

Les  [)romoteurs  du  projet  de  coUège  libre  voulaient  la 
ii'diiction  des  exercices  de  composition  et  dimilation  en 
langues  mortes,  la  sultsliliitioii  d'une  large  explication  orale 
des   auteurs  aux  exercices  multipliés   de    Iraduclion    écrile. 
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l'étude  approloïKlie  des  langues  vivantes.  Une  place  considé- 
rable était  faite  dans  le  programme  à  l'histoire,  à  la  géogra- 
|)liie,  aux  sciences  exactes,  physiques  et  naturelles. 

One  devenait  le  baccalauréat  dans  ce  système?  le  bacca- 
lauréat, objet  de  l'elTroi  des  lycéens  avant  l'épreuve,  de  leur 
mépris  une  fois  le  diplôme  acquis?  Cet  examen,  si  altaqu(', 
si  vilipendé  dans  l'Université  elle-même,  tant  de  fois  modiiié. 
et  qui  pourtant  résiste  toujours,  continuerait-il  à  n'appa- 
raître aux  veux  des  élèves  que  comme  la  dernière  bai'rièi'c 
entre  l'existence  de  collégiens  et  la  vie  ordinaire,  entre  la 
compression  et  la  liberté,  comme  la  clôture  définitive  d'exer- 
cices qui  les  avaient  dégoûtés,  d'études  dont  ils  n'avaient 
pas  compris  la  valeur? 

On  espérait  que  dans  le  collège  libre,  grâce  aux  examens 
de  passage  et  grâce  à  l'ensemble  des  méthodes  appliquées,  le 
baccalauréat  ne  serait  plus  le  but  suprême  des  efforts,  mais 
un  examen  facile  à  franchir,  un  incident  de  la  route  condui- 
sant à  une  destinée  plus  lointaine  et  plus  haute,  une  épreuve 
que  l'on  ne  redouterait  plus^  et  que  l'on  cesserait  en  même 
temps  de  frapper  d'un  dédain  futile.  Encore  aujourd'hui,  que 
manque-t-il  aux  programmes  de  nos  multiples  baccalauréats 
pour  être  excellents,  sinon  d'être  pris  au  sérieux  par  les  can- 
didats et  par  les  examinateurs? 


*    * 


Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  les  promoteurs  de 
l'idée  du  collège  libre  entendaient  édifier  leur  création.  Ils 
étaient  assurés  du  bon  vouloir  de  l'Université,  qui  ne  pouvait 
que  tirer  profit  d'une  expérience  privée  très  intéressante,  dont 
les  résultats  l'édifieraient  sur  la  valeur  et  la  portée  pratiques 
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de  réformes  que  réclamait  une  opinion  publique  toujours 
aussi  impatiente  des  délais,  qu'inconsciente  des  obstacles. 

Il  fallait  cependant,  pour  mener  à  bien  cette  création  de 
l'organisme  complet  du  collège  libre,  tel  qu'il  venait  d'être 
conçu,  avec  son  internat  central  de  cinquante  élèves  et  ses 
deux  cent  cinquante  externes  surveillés,  des  ressources  finan- 
cières suffisantes  pour  faire  face  aux  dépenses  d'installation 
et  parer  à  l'insuffisance  des  recettes  pendant  la  période  labo- 
rieuse des  premiers  exercices. 

On  estima  qu'une  somme  de  500  000  francs  était  indispen- 
sable, et  que  c'eût  été  une  grave  imprudence  que  d'entre- 
prendre une  œuvre  aussi  importante  avec  des  ressources  trop 
faibles.  Le  projet  était  élaboré  dans  l'hiver  de  1871-72,  et  les 
souscriptions  devaient  être  verséi's  avant  l'épocjue  de  la  plus 
prochaine  rentrée  scolaire.  Malheureusement  on  ne  ])ut 
réunir  tout  le  montant  qui  avait  été  jugé  nécessaire  :  le  projet, 
sous  sa  forme  primitive  dœuvre  à  créer  de  toutes  pièces, 
dut  être  abandonné. 

Mais  il  allait  être  repris  sur  des  bases  plus  restreintes, 
plus  modestes,  et  cette  fois  le  succès  devait  couronner  la 
tentative,  ainsi  que  vous  l'allez  voir. 

AUGUSTE   MOIREAU, 

Ancien  clcve  de  l'Ecole  Normale  supcrieure, 
asTciré  dos  Lettres. 


EîsyR 


LES  ORIGINES  DE  L'ÉCOLE  ALSACIENAE 


C'est  dans  lo  cours  do  rannéc  1873  que  j'eiileiidis  pour  lu 
première  fois  prononcer  les  mots  îï École  Ahaciennc .  Il  s'ag'is- 
sait  d'une  petite  classe  récem- 
ment ouverte,  et  où  l'on  appli- 
quait les  principes  d'une  péda- 
gogie plus  rationnelle;  j'étais 
gracieusement  invité  à  l'aller 
visiter.  Ayant  accepté  l'invita- 
tion, je  trouvai  au  rez-de-chaus- 
sée d'une  maison  de  la  rue  des 
Ecoles  une  quinzaine  d'élèves 
confiés  à  la  direction  d'un  maî- 
tre unique  :  ce  maître  s'appelait 
M.  Braeunig. 

Je  fus  charmé  de  ce  que  je 
vis  dans  cette  classe.  Pour  la 
première  fois  je  rencontrais  en 
France  un  enseignement  véritablement  oral:  le  maître  posait 
aux  enfants  des  questions  qui  exigeaient  de  la  réflexion,  et  à 
ces    questions   les    enfants  répondaient,   demandaient  à   ré- 
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pondre.  Une  animation  très  vive,  quoique  contenue,  régnait 
parmi  ces  écoliers;  non  pas  seulement  parmi  «  les  forts  de 
la  classe  »  ;  on  voyait  que  chacun  cherchait  pour  son  compte 
et  était  pressé  de  fournir  sa  réponse.  Calcul,  géographie, 
grammaire,  il  en  fut  de  même  à  tous  les  exercices.  Puis  ce 
fut  le  chant  :  j'eus  le  plaisir  d'entendre  pour  la  première 
fois  dans  une  école  de  véritables  chansons  d'enfant.  Ce  qui  ne 
me  charma  pas  moins,  ce  fut  le  respect  affectueux  dont  le 
maître  était  entouré,  l'air  de  joie  et  de  santé  répandu  sur  tous 
les  visages.  Les  élèves,  sortis  tous  à  peu  près  des  mêmes 
régions  de  notre  société  française,  avaient  l'air  de  comprendre 
qu'ils  étaient  l'objet  d'un  traitement  de  faveur,  et  qu'à  rece- 
voir de  telles  leçons  ils  étaient  des  privilégiés;  privilège^ 
d'ailleurs,  qui  leur  faisait  contracter  des  obligations  particu- 
lières. Etant  élèves  de  l'Ecole  Alsacienne,  on  paraissait  le 
sentir,  on  faisait  partie  d'une  troupe  d'élite,  d'un  corps 
d'avant-garde. 

Dans  ce  temps-là  (en  sommes-nous  assez  loin!),  la  France 
avait  soif  d'enseignement.  Elle  attendait  sa  rénovation  de 
l'éducateur...  Fut-ce  encore  une  banqueroute?  Le  dire  serait 
à  la  fois  une  sottise  et  une  injustice.  L'éducateur,  —  cela  est 
trop  évident, —  ne  peut  tout  faire  à  lui  seul.  Si  la  politique, 
si  la  presse,  si  la  littérature,  si  les  événements,  si  tout  le 
milieu  ambiant  agit  en  sens  contraire,  que  peut,  dans  ce 
désarroi,  la  seule  voix  de  l'instituteur?  Ceux  qui  lui  re- 
prochent les  déceptions  de  l'heure  présente  devraient  regar- 
der autour  d'eux  :  ils  trouveraient  en  dehors  et  au-dessus  de 
l'école  les  vraies,  les  seules  responsabilités... 

Mais  ce  n'est  j)as  pour  des  considérations  de  ce  genre  que 
je  note  mes  |)i'emiers  souvenirs  de  l'Ecole  Alsacienne...  Bien- 
tôt l'institution  gi'andit,  des  classes  s'ajoutèrent  aux  classei^, 
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les  programmes  se  développèrent,  le  personnel  enseignant 
grossit.  L'administration  du  regretté  M.  Riedcr  est  encore  trop 
présente  à  toutes  les  mémoires  pour  que  j'aie  besoin  de  m'y 
ai-rèter.  On  avait  d'abord  voulu  fonder  une  école  priniaiic  : 
on  eut  bientôt  un  véritable  collège,  un  collège  qui,  sur  cer- 
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tains  points,  servit  de  modèle  à  nos  lycées  en  voie  de  trans- 
formation. 

En  effet,  l'Université  finit  par  comprendre  l'intérêt  qu'il 
y  avait  à  laisser  se  produire  à  côté  d'elle  des  innovations 
qui,  avant  d'être  appliquées  en  grand,  ont  besoin  d'être  mises 
à  l'épreuve  sur  un  terrain  restreint  et  bien  préparé.  C'est  le 
service  que  lui  ont  rendu  l'Ecole  Alsacienne  et  quelques 
établissements  similaires.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu 
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d'cnumérer  en  détail  les  nouveautés  qui,  grâce  à  ce  voisinage 
et  à  cette  fructueuse  concurrence,  ont  pénétré  dans  notre 
enseignement  officiel.  L'historien  impartial,  en  étudiant  la 
laborieuse  période  que  traverse  notre  enseignement  secondaire, 
aura  un  jour  à  faire  la  part  des  changements  utiles  et  des 
réformes  mal  engagées  :  je  serais  bien  étonné  si  la  petite 
école  qui  tenait  en  1873  dans  le  fond  d'une  boutique,  n'occupe 
pas  une  place  en  cet  examen,  et  si  elle  n'y  figure  pas  du  côté 
des  idées  sages,  des  changements  opportuns  et  des  acquisi- 
tions utiles.  Telle  fut  la  pensée  des  fondateurs.  Si  toute  la 
jeunesse  française  vient  un  jour  à  bénéficier  de  ce  qu'il  y  a 
eu,  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  l'Ecole  Alsacienne,  le  vœu  des 
amis  de  la  première  heure  sera  rempli. 

Une  tâche  de  cette  sorte  n'est  jamais  terminée  :  il  y  aura 
toujours  des  lacunes  à  combler,  des  cotés  faibles  à  fortifier, 
des  idées  neuves  à  expérimenter.  Les  maîtres  de  l'ïCcole  Alsa- 
cienne le  savent.  Ils  le  prouvent  en  ce  moment  môme,  qu'ils 
cherchent,  à  côté  de  l'enseignement  classique,  à  côté  de  l'en- 
seignement qui  se  donne  la  qualification  contestable  de 
moderne,  une  forme  d'instruction  vraiment  appropriée  aux 
besoins  d'une  partie  de  notre  bourgeoisie. 

Ils  n'ont  pas  attendu  jusqu'aujourd'hui  pour  faire  aux 
langues  vivantes  une  part  moins  étroitement  mesurée.  En 
dixième,  en  neuvième,  en  huitième,  huit  heures  par  semaine 
sont  consacrées  à  l'allemand,  cela  vaut  un  peu  mieux  que  les 
deux  heures  d'autrefois I  Innovation  non  moins  importante  : 
cet  enseignement  a  été  confié  à  des  femmes.  L'intelligent 
directeur,  M.  Beck,  a  pensé  qu'elles  apporteraient  à  leurs 
leçons  phis  de  ])ati('nce.  jihis  de  souplesse,  plus  d'inaltérable 
bonne  liiimeiir  (pic  des  professeurs  liommes.  Cette  idée  s'est 
}»arl'ailenieiil    vériliée.   J"ai    visilé    à    plusieurs    reprises     ces 
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peliles  classes,  otjo  puis  en  parler  en  connaissance  Je  cause. 
Les  progrès  faits  par  les  enfants  sont  tout  simplement  éton- 
nants. Au  bout  de  la  première  année,  ils  possèdent  une  ([uan- 
tité  de  mots  et  ils  ont  dans  la  tète,  sinon  la  syntaxe,  du 
moins  les  constructions  les  plus  simples.  Ce  mouvement  se 
maintient  pendant  la  seconde  et  la  troisième  année  :  à  tel 
point  que  les  principales  difficultés  paraissent  vaincues  et 
([u'on  s'attend  à  voir  enfin  réalisée  la  promesse  tant  de  fois 
annoncée,  tant  de  fois  faite  par  nos  réformateurs  de  toute 
époque  et  de  tout  programme  :  Les  enfants  sortiront  de  l'école 
sachant  parler  l'allemand  (quelques-uns  mettent  :  sachant 
parler  l'allemand  et  F  anglais). 

D'oii  vient  que  cette  promesse  soit  un  peu  du  même  ordre 
que  ces  améliorations  radicales  qu'à  époques  fixes  nous  lisons 
dans  les  professions  de  foi  des  candidats  à  la  vie  politique?  Il 
serait  intéressant  d'étudier  une  à  une  les  causes  de  ce  phéno- 
mène. Je  veux  seulement  indiquer  l'une  des  principales. 

On  avait  cru,  en  1880,  devoir  reculer  de  deux  ans  l'étude 
du  latin  pour  laisser  aux  langues  vivantes  le  temps  de  prendre 
l'avance...  Elles  prennent  l'avance  en  effet,  mais  elles  ne 
peuvent  empêcher  que  le  latin,  quand  il  fait  son  entrée,  ne 
réclame  à  son  tour  la  place  à  laquelle  il  a  droit,  place  qu'il 
exige  avec  une  insistance  proportionnée  à  la  durée  de  l'attente 
qu'on  lui  a  fait  subir.  De  là,  pour  l'enseignement  qui  avait 
précédé,  et  qui  n'est  pas  terminé,  un  refoulement  dont  il  ne 
cessera  de  se  ressentir  par  la  suite. 

A  cet  inconvénient  je  ne  vois  qu'un  seul  remède.  Il  serait 
parfaitement  inutile  de  reculer  encore  plus  l'étude  du  latin  : 
on  aurait  en  cinquième,  en  quatrième,  en  troisième,  les  mêmes 
difficultés  qui  se  présentent  aujourd'hui  en  sixième.  Le  seul 
remède,  c'est  d'amener  les  élèves  à  ce  point  que  non  seule- 
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ment  ils  sachent  la  langue  étrangère,  mais  qu'ils  t aiment. 
Ceci  est  possible  sans  compromettre  en  aucune  façon  le  senti- 
ment patriotique.  Leur  donner  des  livres  amusants,  propor- 
tionnés à  leur  âge,  qu'ils  aient  plaisir  à  lire  et  à  relire  :  leur 
fournir  des  occasions  où  le  maniement  de  la  langue  étran- 
gère leur  sera  utile  et  nécessaire,  voyages,  correspondances 
avec  des  enfants  du  même  âge,  séjours  en  pays  étranger, 
représentations  dramatiques  où  chacun  aura  son  personnage, 
et  son  rôle.  Tout  cela  est  plus  facile  durant  les  premières 
années  de  collège  que  par  la  suite.  Si  l'on  réussit  à  inspirer 
aux  enfants  le  goût  de  la  langue  étrangère,  tout  sera  sauvé  : 
rien  n'empêchera  les  progrès  en  allemand  ou  en  anglais  de 
marcher  parallèlement  au  latin  et  aux  sciences.  Ce  sera  la 
meilleure  réfutation  du  dualisme  dangereux  qu'on  a  tenté 
d'établir  entre  le  moderne  et  le  classique.  Le  personnel  de 
l'Ecole  Alsacienne  a  ce  qu'il  faut  pour  obtenir  ce  succès  après 
tant  d'autres.  L'École  montrera  de  cette  façon  qu'elle  con- 
tinue d'être  ce  qu'elle  fut  depuis  ses  premiers  jours  :  un  labo- 
raloii'e  du  progrès. 

MICHEL    BREAL, 

Membre  de  l'Institut. 


m 


NOTRE  HISTOIRE 


L'INSTITUTION    ALSACIENNE  (1873-1874) 


A  0  s     DEBUTS 


Dans  l'hiver  de  1871-72,  le  projet  de  fonder  un  grand  col- 
lège libre  à  Passy  avait  été  accueilli  avec  empressement.  Tou- 


M.     PH.     [>E     CLE  R  MO  NT 


M.    Cil.    FlUEIiEL 


tel'ois,  rien  ne  se  fit;"etcn  automne,  après  quelques  tentatives 
infructueuses,  l'idée  fut  abandonnée. 

Cependant,  MM.  Ch.  Friedel  et  Ph.  de  Clermont  ne  purent 
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prendre  leur  parti  de  cet  échec.  «  Commençons  petitemenl, 
me  disaient-ils,  mais  commençons.  Si  nous  faisons  bien,  l'on 
viendra  à  nous;  on  réalisera  plus  lentement,  mais  plus  sûre- 
ment peut-être,  l'idée  du  grand  collège.   » 

Ils  louèrent  un  modeste  local  qui  avait  servi  de  boutique 
ou  de  magasin,  au  rez-de-chaussée   du  n°  36  de  la  rue  des 


NOS     T  R  0 1  ; 


PREMIERS     ELEVE; 


•HILIBERT    DE  CLERMONT 


GEORGES    FRIEDEL 


RAOUL  DE  CLERMONT 


Écoles  (à  l'angle  delà  rue  Jean-de-Beauvais),et  l'appartement 
situé  au-dessus.  Là  s'ouvrit,  en  octobre  1873,  VlnstUution. 
Alsacienne,  institution  d'enseignement  élémentaire,  qui  me 
fut  confiée. 

A  la  leçon  d'ouverture  assistaient,  avec  leurs  pères,  cinq 
jeunes  garçons  :  Raoul  de  Clermont,  aujourd'hui  ingénieur 
agronome,  licencié  en  droit,  avocat  à  la  Cour;  Philibert  de 
Clermont,  licencié  en  droit,  attaché  à  la  bibliothèque  de  ITni- 
versité;  Jules  Dunl^el.cpii  mourut  p('n(hiiit  qu'il  se  j)réparait 
à    rp]c()le   Polytc('iini(jue,    où    son    succès    scnilihiit   assuré; 
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(loorges  Fi'iedel,  ingrnieiir  avi  corps  dos  mines  el  professeur 
à  l'École  des  Mineurs  de  Saint-b] lionne;  Georges  Grimaux, 
licenci(5  eu  droit,  homme  de  lettres. 

Huit  joui's  a[)i'('s  il  y  avait  dix  rlrvcs,  puis  quin/c  et 
davanlai;e  :  iaimalile  Jean  de  Coppet,  eulrc  autres,  le  grave 
Fou(|né.  le  doux  Yver,  tous  chefs  d'importantes  maisons 
d'industrie  ;  Louis  Appia,  rêveur  et  candide,  qui  est  aujour- 
d'hui pasteur;  le  souriant  et  lin  garçonnet  qui  alors  com- 
j)osait  ses  naïves  Fables  de  La  Fontaine,  par  Jean  (lasalh 
et  (|ui  est  aujourd'hui  ingénieur  des  arts  et  manufactures  : 
\\\\(i  bande  d'enfants  charmants,  gais,  heureux,  que  j'aimais 
de  loid  mon  cœur. 

NOTRE    VIE    DE     CUA(JL'E    JOUR 

C'était  une  année  de  belle  et  jeune  ardeur  :  six  heures  de 
classe,  leçons  à  préparer,  correction  des  devoirs,  deux  demi- 
heures  réservées  aux  parents,  grande  récréation  au  Luxem- 
bourg. La  promenade  instructive  du  mardi,  les  écritures, 
la  publicité,  tout,  on  un  mot,  était  confié  aux  mêmes  mains. 
Mais  le  travail  libre  et  joyeux  n'use  point,  et  nous  ne  con- 
naissions ni  vains  soucis,  ni  diflicultés  irritantes,  ni  stériles 
regrets. 

Maître  et  élèves  s'épanouissaient.  En  face,  au  Collège  de 
France  et  à  la  Sorbonne,  on  n'était  certainement  pas  plus 
heureux  que  nous  ne  l'étions  dans  notre  petite  classe. 

Deux  fois  par  semaine,  nous  allions  au  gymnase.  «  N'ayez 
crainte,  disait  parfois  le  brave  M.  Pascaud;  pour  un  qui  se 
casse  le  bras,  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  deviennent 
impunément  hardis  et  vigoureux.  »  Ce  raisonnement  sem- 
blait sans  réplique. 
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MM.  Friedcl  et  de  Clermont  suivaient  attentivement  la 
marche  de  la  petite  école.  Le  conseil  se  tenait  an  n°  36;  les 
réunions  pédagogiques,  chez  M.  Friedel,  à  l'Ecole  des  mines. 
Là,  entre  amis,  on  parlait  des  élèves,  des  livres  de  classe, 
de  la  part  plus  grande  à  donner  à  l'enseignement  oral,  du  mini- 
mum de  devoirs,  des  carnets  de  correspondance;  on  agitait 
familièrement  les  questions  si  passionnantes  des  réformes. 

CE    OUE    VOULAIENT    LES    FONDATEURS    DE    L  '  IN  STl  l'UTION 
ALSACIENNE 

Ils  voulaient  ajourner  de  deux  ans  l'étude  des  langues 
mortes  (on  les  commençait  alors  en  huitième);  plus  tard, 
pensaient-ils,  on  les  apprendrait  avec  moins  de  peine.  En  at- 
tendant, ils  voulaient  développer  chez  l'enfant  les  facultés 
d'observation,  ouvrir  son  esprit  à  des  horizons  divers,  lui 
apprendre  mieux  sa  langue  maternelle,  le  familiariser  avec 
une  langue  vivante.  Ils  voulaient  transplanter  à  Paris  les 
meilleures  traditions  du  gymnase  de  Slrasbourg  qui  venait 
de  passer  sous  la  domination  allemande. 

Dans  les  classes  suivantes,  conséquence  logique  de  ces 
innovations,  l'enseignement  secondaire  devait  subir  une 
transformation  correspondante.  Mais,  à  tous  les  âges,  on  se 
préoccuperait  de  l'éducation  :  au  souci  de  former  l'esprit  se 
joindrait  celui  d'agir  sur  le  cu'iir  el  sur  la  conscience. 

Un  collège  libre  créé  en  Alsace  et  dirigé  par  M.  Kiihlf, 
ardent  apôtre  de  l'enseignement  des  langues  vivantes, 
avait  cessé  d'exister  après  l'annexion.  A  Paris,  l'Ecole  Monge 
cherchait  sa  voie.  A  l'occasion  du  projet  du  collège  libre  de 
Passy,  deux  jeunes  professeurs,  sortis  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  M.NL  ( iabriel  Monod  et  Auguste  Moireau,  avaient 
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ccril  une  élude  renuu'quahk'  sur  lu  (jucsliuii,  cL  duiuié  des 
conclusions  notlonienl  formulées;  mais,  on  l'a  vu,  les 
hommes  d'aelion  avaieni  l'ail  (iélaul.  A  ce  moment,  le  livre 
•le  M.  jMicliel  lîn'al  :  (Jnchiurs  mois  sv/y  rinslriidioii  publique 
en  FraïKC,  coinmençail  à  émouvoir  l'Iiiivcrsilé.  C'est  de  ce 
livre,  en  délinilive,  el,  en  partie  au  moins,  des  expériences 
faites  à  l'École  Mongc  et  à  l'Ecole  Alsaciejuie,  (|u'est  sorti  le 
puissant  mouvement  d'idées  qui,  eji  1880,  aboutit  à  la  réforme 
de  l'enseignement  secondaire, 

CHEZ     M.     MICHKL     BUÉAL 

Désireux  de  nous  recommander  d'un  témoignage  autorisé, 
je  me  présentai  chez  le  distingué  savant.  A  deux  pas  d'ici,  lui 
dis-je,  il  existe  une  petite  institution  lilu'e,  patronnée  par  des 
pères  de  famille  qui  portent  des  noms  connus.  J'ai  le  senti- 
ment que  nous  comprenons  rinstruction  et  l'éducation  des 
enfants  d'une  manière  qui  ne  s'écarte  pas  trop  de  celle  que 
vous  préconisez.  Ornons  avons  besoin  d'appui;  nous  serions 
heureux  d'obtenir  le  vôtre. 

Visiblement  intéressé,  M.  Bréal  s'informa,  questionna, 
écouta.  Puis,  comme  nous  venions  de  parler  de  leçons  de 
choses  et  du  rôle  de  l'observation  :  «  Eh  bien,  dit-il  en  sou- 
riant de  son  bon  et  lin  sourire,  puisque  avant  de  porter  un 
jugement  il  faut  observer,  j'irai  vous  voir.  » 

Je  })arlis  encouragé.  Mais,  je  l'avoue,  je  n'étais  pas  sans 
inquiétude. 

^I.  Bréal  nous  fit  l'honneur  de  venir  à  la  rue  des  Ecoles, 
et  même  d'y  revenir.  Il  a  bien  voulu  dire  qu'il  n'avait  pas 
oublié  cette  première  visite;  nous  en  avons  conservé  de  notre 
côté  le  souvenir  le  plus  net  :  M.  Bréal  nous  demanda  d'abord. 
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en  ce  qui  concerne  le  français,  d'interroger  les  élèves  sur  un 
sujet  déjà  étudié;  ensuite,  de  préparer  une  nouvelle  leçon 
comme  nous  avions  l'habitude  de  faire.  Puis  il  interrogea 
lui-même  les  enfants  et  fit  le  commentaire  de  la  fable 
d'Arnaud  :  le  Colimaçon  et  l'Ego'iste. 

l"]>stitutio>   alsacien>e   devient  école  alsacienne 

Après  les  examens  d'avril  auxquels  assistaient  des  délé- 
gués de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  qui  jugè- 
rent l'Institution  digne  de  recevoir  une  récompense,  les 
fondateurs  publièrent  une  circulaire  (25  mai  1874).  Ils  con- 
statent les  résultats  obtenus, expriment  le  désir  de  créer  une 
division  supérieure  latine,  «  peut-être  une  division  supérieure 
française  »  (c'était  prévoir  renseignement  moderne),  un  ou 
plusieurs  internats  très  restreints  pour  les  enfants  d'Alsace, 
de  Lorraine  et  de  province,  et  ils  ajoutent  : 

«  Tout  ce  développement  est  au-dessus  de  nos  ressources. 
C'est  une  œuvre  d'intérêt  général,  à  laquelle  nous  appelons  à 
prendre  part  ceux  qui  regardent  comme  ayant  une  impor- 
tance majeure  tous  les  progrès  pouvant  être  réalisés  dans 
l'enseignement  public.  Nous  venons  donc  vous  demander 
votre  concours,  avec  l'assurance  que,  s'il  ne.  nous  fait  pas 
défaut,  nous  parviendrons  de  degré  en  degré,  de  perfection- 
nement en  perfectionnement,  à  réaliser  d'une  manière  com- 
plète des  ])rojels  que  leur  étendue  même  a  empêchés  d'abou- 
tir (le  |»rime  abord.   » 

Cet  appel  des  trois  fondateurs  était  signé  de  vingt-cinq 
adhérents.  En  tête  de  la  liste  était  le  nom  de  M.  A,  Parran. 
ing(''irKMir  (les  mines,  chez  (jui.  h-s  années  précé(h'ntes  (h'jà, 
s'(''taiciil  Inmcs  (liHVTciites  réunions.  (Jn  y  ajoutait  (h's  huile- 
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lins  de  sniisciiplion  (aelions  de  mille  rraiicsi;oii  lenvoyail 
aux  })eisoniies  que  l'on  supposait  èlre  l'avorables  à  renli'e[)rise 
et,  non  sans  inquiétude,  on  atlcnilil   le  résultat. 

Ce  fut  la  maison  Schutzenbcrger  père  et  fils,  dcSchiltigheim, 
qui  répondit,  je  crois,  en  premier  lieu;  puis,  des  hommes 
aux  sentiments  généreux  et  dévoués:  notabilités  nombreuses 
de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté,  de  Paris,  quelques-uns  aussi 
d(^  la  Lorraine. 

Dès  qu'on  eut  la  ciM'titude  qu'une  société  pouvait  être 
légalement  constituée,  on  se  mit  à  la  recherche  d'un  local 
plus  vaste  où  l'Institution  Alsacienne  pût  grandir  et  se  déve- 
lopper. 

Iiis-ti-tii-tion  Alsacienne  :  le  mot  est  bien  long!  le  nom 
d'École  Alsacienne,  pensait-on,  sonnerait  mieux.  11  rappel- 
lerait la  même  époque  douloureuse,  raviverait  les  mêmes 
espoirs.  Ce  nom  fut  définitivement  adopté. 

M.     KIEDEK 

Pour  transformer  la  petite  institution  primaire  en  une 
grande  école  d'enseignement  secondaire,  le  comité  d'organisa- 
tion fit  appel  à  M.  Rieder,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  agrégé  des  lettres,  dévoué  depuis  longtemps  aux 
idées  et  aux  méthodes  qu'il  s'agissait  de  mettre  en  pratique. 

Quelle  grande  part  M.  Rieder  eut  dans  cette  transformation, 
disons  plutôt  dans  cette  création,  chacun  le  sait.  Si,  dans 
l'œuvre  de  sa  vie,  M.  Rieder  a  été  puissamment  servi  par 
une  haute  culture  intellectuelle,  il  ne  le  fut  pas  moins  i)ar 
un  ensemble  de  qualités  originales,  fruit  de  son  éducation 
première  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  tenu  à  demeurer 
sous  cette    inlhience.  Une  jeunesse  pure   et  laborieuse,  une 
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vie  intérieure  d'une  grande  intensité,  de  foi'tes  luttes  morales 
avaient  formé  son  âme  aimante,  croyante,  pleine  de  généreux 
élans,  et  lui  avaient  fait  un  caractère  à  la  fois  doux  et 
capable  de  résistance.  Le  récit  de  ses  jeunes  années,  d'après  sa 
correspondance  intime,  laisse  entrevoir  en  lui  un  modèle  à 
proposer  à  tous  les  jeunes  gens.  Petits  et  grands  liraient  ce 
récit  avec  émotion  et  prolit^ 

En  187i,  le  moment  était  particulièrement  propice  pour 
mettre  à  l'épreuve  les  qualités  de  ^I.  Rieder,  et  pour  faire 
l'application  de  ses  idées.  En  effet,  il  n'est  pas,  que  je  sache, 
dans  l'histoire  de  la  pédagogie,  une  époque  oîi,  à  une  même 
heure,  tant  de  circonstances  favorables  se  soient  trouvées  réu- 
nies. On  n'avait  pas  seulement  un  ardent  désir  de  réformes 
mais  encore  une  grande  bonne  volonté  à  les  mettre  à  exé- 
cution, à  aider  de  sa  bourse,  de  son  temps,  souvent  des  deux 
à  la  fois,  les  personnes  qui  cherchaient  à  les  réaliser.  Tous 
semblaient  avoir  pris  la  même  devise  :  relever  la  paîrie  par 
l'éducation. 

D'autre  part,  l'Université,  et  plus  tard  le  Parlement,  ne 
cessèrent  de  témoigner  à  l'initiative  libre  et  hardie  de 
quelques-uns,  leur  bienveillance  et  leurs  encouragements. 
Rappelons  les  sympathies  actives  de  savants  et  de  profes- 
seurs :  Paul  Rert,  Bréal,  Charcot,  Armand  Gautier,  (iérardin, 
Gide,  Lauth,  Levasseur,  Parrot,  Schutzenberger,  Ad.  AVurtz; 
d'hommes  de  lettres  :  About,  Sarcey,  Taine;  de  personnalités 
comme  MM.  Alfred  et  Charles  de  Billy,  Ad.  d'Eichthal,  Louis 
Gruner,  Mayniel,  Posth,  Ed.  de  Turckheim;  dhonimes  poli- 
tiques :  Georges  Berger,  Léon  Bourgeois,  Burdcau,  (Hémen- 
ceau,    Gli.    Diipiiy,    Scbcincr-Keslner,  de  Rozièi'c,   \'aillaiit, 

].  Séance  de  lin  ir.imn'e  1807.  Disi'mirs  du  l'ri'sidml. 
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WaMcck-Roiissoaii.  A  la  lin  de  c(>llo  viiigl-ciiiquième  année 
scolaire,  nous  leur  adressons  ainsi  qu'à  tous  les  autres  amis 
de  l'École,  trop  nombreux  pour  figurer  ici,  mais  que  nous 
n'oublions  pas,  un  reconnaissant  hommage. 


M.  Rieder  vint  de  Nancy  passer  quelques  jours  à  l'Insti- 
tution Alsacienne,  en  avril  1874.  De  nos  entretiens  prolongés, 
et  surtout  des  dix-sept  années  pendant  lesquelles  j'ai  eu 
l'honneur  d'être  son  collaborateur,  il  m'est  resté  un  ineffa- 
çable souvenir.  Il  était  aimable  et  bon;  mais,  en  présence  de 
certaines  défaillances,  il  lui  arrivait  de  pâlir  d'indignation.  Il 
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était  d'une  humeur  charmante,  aussi  bien  pour  rasséréner  un 
interlocuteur  assombri,  que  pour  résister  lui-même  à  quelque 
influence  déprimante.  Il  savait  ce  qu'il  voulait  et  le  voulait 
doucement,  patiemment,  obstinément.  Les  élèves  faisaient 
sa  joie.  S'il  était  fier  des  grands,  il  avait  une  tendresse  tou- 
chante pour  la  section  des  petits,  qu'il  appelait  «  notre  pépi- 
nière ». 

En  avril  18ÎJ1  ,  M.  llieder  était  devenu  notre  directeur 
honoraire. 

Le  9  octobre  1896,  son  convoi  passait  devant  l'Lcole 
Alsacienne,  où  s'était  réalisé  le  rôve  de  sa  jeunesse. 

Professeurs  et  élèves  conservent  à  leur  premier  directeur 
un  pieux  souvenir.  Je  ne  passe  jamais  devant  sa  tombe, 
simple  et  discrète,  sans  regarder  longuement  le  beau  médail- 
lon que  l'Association  des  anciens  élèves  s'est  fait  un  devoir 
d'y  placer.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  traits  de  M.  Riecb'r 
qui  apparaissent  à  nos  yeux  :  il  se  dégage  quelque  chose  de 
la  bonté  confiante  de  son  àme. 

liANQUET     d'adieu 

]*eudaut  trois  mois  nous  avions  eu  pour  élève  un  étran- 
ger. Comment  ce  jeune  Américain,  qui  venait  de  conlempb^r 
les  Pyramides,  s'était-il  égaré  dans  notre  petite  école? 

Plusieurs  jeunes  Américaines  avaient  été  élevées  par  iiiic 
Française.  Elles  s'étaient  mariées,  et,  en  souhaitant  la  fête 
à  leur  instilutrice,  lui  avaient  délicatement  glissé  un  lilrc  de 
rente,  don  de  leurs  heureux  maris;  dès  loi's  M"''  Leclère 
était  souvent  à  Paris.  En  se  rendant  aux  cours  du  CoMège  de 
France  elle  se  croisait  avec  nos  écolicn^s.  Elle  avait  rcmartiiK' 
«  leurs  allures  d'indépendance  mais  (b:  bon  ton  >>.  avait  visité 
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notre  insliliilion  el  l'ail   inscrire  le  lils  (ruiic  amie,  son  ;iJi- 
cienno  élève. 

William  Tewis  était  le  premier  des  huit  ou  dix  Améri- 
cains que  j'ai  pu  ol)server 
et  qui  eussent,  les  uns  et  les 
autres,  mérité  cette  mention: 
peu  de  temps  donné  au  tra- 
vail; application  extrême, 
progrès  rapides. 

La  veille  de  son  départ, 
plusieurs  landaus  s'arrêtèrent 
à  notre  porte.  Il  y  eut,  con- 
formément au  programme, 
promenade  au  Bois,  partie  de 
jeu,  présentation  à  M.  Tewis 
père,  dîner. 

Vers  l'heure  du  retour  : 
«  Mon  fils,  ne  voulez-vous  pas 
prendre  congé  de  vos  ami  s  ?. .  » 
Aussitôt  William  se  leva,  et 
sans  gaucherie,  cherchant  ses 
mots,  lentement  mais  avec 
assurance,  trouva  quelques 
paroles  appropriées  à  la  cir- 
constance. 

«  Chez  nous  »,  me  dit  son 
père,  «  on  tient  heaucoup  à  ce 
que  les  garçons  s'habituent 
à  parler  en  public.  »  Ce  pro- 
pos, tenu  au  chalet  de  la  Cascade,  a  été  pour  beaucoup  dans 
les  «  Exercices   d'élocution  »  institués   plus  tard,    oii  l'élève 
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essaie  de  faire  une  courte  improvisation  sur  un  sujet  donné. 
Nos  promenades  du  mardi  se  font  encore  aujourd'hui; 
mais  celle  que  je  viens  de  rappeler  n'eut  pas  de  lendemain  : 
ce  fut  un  banquet  d'adieu.  La  plupart  d'entre  nous  ren- 
traient pour  quelques  jours  encore  à  la  rue  des  Ecoles;  les 
deux  Américains  partaient  pour  San-Francisco. 


LA   SOCIÉTÉ   DE   L'ÉCOLE   ALSACIENNE 

Le  25  novembre  1874,  à  l'étude  de  M"  Meunier,  et  sur  les 
indications  de  M.  Espagne,  ancien  notaire  à  Metz,  fut  con- 
stituée la  Société  de  l'Ecole  Alsacienne  avec  un  capital  alors 
souscrit,  de  quatre-vingt-quatre  actions  de  mille  francs.  Siège 
social,  3,  avenue  Vavin  (84-86,  rue  d'Assas). 

La  première  Assemblée  eut  lieu  le   17    décembre  1874'. 

ConseAl  d'A  dm  in  ishn  t  ion . 

MM.  lilLLY  (Alfued  de),  inspecteur  des  finances. 

CLERMONT  (Ph.  de),  sous-direcleur  à  l'École  des  Haules-Études. 

FUIEDEL  (Ch.),  maître  de  conférences  à  l'École  Normale  supérieure. 

GAUTIER  (Arm.),  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine. 

GRUNER  (Louis),  inspecteur  général  des  Mines. 

JACKSON  (James),  rentier. 

MASSON  (G.),  libraire-édilcur. 

MONOD  (G.),  directeur-adjoint  à  l'Iùiole  des  Ilaules-Études. 

PARRAN  (A.),  ingénieur  des  mines. 

TEMPLIER  (Arm.),  de  la  maison  Hachelle  et  C'«. 

1.  Ac/'ioniKiii-es  de  IS?'!.  Xn'w  n;iire  237. 
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Commissaires. 

MM.   POULAIN  D'ANDECY,  adiniuislrateur  du  Cn'Mlil,  loncier  de  France. 
BHHITTMAYER  (E.),  indusiriol. 

Le  Conseil  élut  président,  INI.  Parran. 

Il  nomma  M.  Rieder,  directenr;  M.  Draennig,  sous-direc- 
Iciir. 

Avec  beaueonp  d'abnégation,  et  à  travers  des  circon- 
stances difficiles,  M.  Parran  est  resté  président  dn  Conseil 
jiisqn'à  ce  jour. 


L'ECOLE   ALSACIENNE   A    L'AVENUE   VAVIN 

i874-187(j 

Dans  une  sorte  de  petite  forêt  vierge,  au  n"  ?>  de  l'avenue 
Vavin,  un  ami,  M.  Dunkel,  nous  avait  construit  et  aménagé 
quatre  classes  en  respectant  un  bouquet  d'arbres  qui  don- 
nait à  l'Ecole  l'aspect  gai  et  bienfaisant  dont  parle  M.  Pages. 

L'école  onvrit  le 7  octobre  avec  vingt  élèves;  fin  décembre, 
il  y  en  avait  quarante-huit  ;  fin  mars,  cinquante-trois. 

Comité  (VElutles. 

.MM.  MICHEL  HHÉAL,  professeur  au  Collège  de  France;  FUSTEL  DE 
GOULANGES,  Paul  JANET,  LEVASSEUR,  DE  QUATREFAGES, 
Ad.  WURTZ,  membres  derinstitul. 

LESER,  ancien  professein^  au  Gymnase  de  Strasbourg. 

SCHUTZENRERGER,  directeur  à  l'École  des  Hautes-Études. 

Les  membres  du  Conseil  d'administratidii. 
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Professeurs. 
1874-1875 

MM.  RIEDER,  directeur,  professeur  de  la  section  classique. 
MARTY,  professeur  adjoint  de  la  division  classique. 
PATIN,  professeur  de  sciences  physiques  et  mathématiques. 
HUMBERT  (V.),  professeur  d'allemand  et  de  géographie. 

BRAEUNIG  (F.),  sous-directeur,  professeur  de  la  section  élémentaire. 
RENAUD,  professeur  adjoint  de  la  division  élémentaire. 
BARON,  professeur  de  dessin. 
PASCAUD,  professeur  de  gymnastique. 

* 
*   * 

Quatre  classes,  une  belle  cour,  une  grande  maison...  on 
était  loin  de  la  petite  institution  de  la  rue  des  Ecoles.  Cepen- 
dant, à  l'avenue  Vavin,  l'Ecole  avait  conservé  une  allure 
toute  familiale.  La  leçon  de  dessin  se  donnait  à  l'occasion  dans 
la  cour  ombragée;  à  Noël,  dans  la  salle  à  manger  du  directeur, 
les  élèves  entouraient  l'arbre  traditionnel,  qui  pour  plusieurs 
était  chose  nouvelle.  Mais  bientôt  on  se  trouvait  à  l'étroit. 
Les  classes  de  neuvième,  Jiuitième,  septième,  sixième,  occu- 
paient les  salles  nouvellement  construites  ;  la  dixième  était 
logée  dans  une  dépendance  pittoresque  de  l'immeuble;  les 
classes  latines  empiétaient  sur  le  domaine  de  la  maîtresse 
de  maison.  Une  fois  de  plus  il  fallait  élargir  nos  tentes. 

Alors,  en  octobre  1876,  la  section  classique  fut  transférée 
quelques  pas  jdus  loin,  au  n"  1>2  de  la  rue  d'Assas.  Le  direc- 
teur allait  y  demeurer;  le  sous-direct(îur  lui  succédait  à  la 
petite  école. 
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LA  SECTION  ÉLÉMENTAIRE  A  L'AVENUE  VAVIN 

1876-1881 

De  1876  à  1881,  rÉcolc  Alsacienne,  dans  ces  deux  locaux 
séparés,  a  joui  d'une  organisation  que  je  considère  comme 
approchant  delà  perfection:  petits  groupes  scolaires  distincts, 
])ouvanl  avoir  chacun  l'allure  qui  lui  convient,  et  la  liberté 
(le  mouvements  qu'il  faut  nécessairement  laisser  à  ce  qui 
doit  avoir  un  caractère  d'originalité  ;  unis  cependant,  comme 
nous  l'étions  très  effectivement,  très  intimement,  par  un 
même  esprit.  Liberté  dans  l'unité,  telle  me  paraît  être  la 
condition  essentielle  pour  développer,  chez  les  maîtres  comme 
chez  les  élèves,  l'esprit  d'initiative,  et  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité. Sinon  le  travail  manque  d'attrait  et  demeure  sans 
fruit,  l'émulation  fait  défaut;  or,  elle  est  nécessaire  à  tout  ce 
qui  doit  vivre  et  prospérer. 

Nous  avons  essayé  de  résoudre  cette  question  :  En  quelle 
mesure  l'esprit  de  l'enseignement  secondaire  doit-il  se  laisser 
pénétrer  par  l'esprit  de  l'enseignement  primaire,  et  vice  versa? 

Notre  personnel  était  à  la  hauteur  de  la  tâche.  Celui  de  la 
section  élémentaire,  y  compris  le  sous-directeur,  avait  été 
formé  pour  l'enseignement  primaire  :  M.  Bauer,  qui  depuis 
octobre  187o  tient  magistralement  sa  classe,  fut  bientôt  suivi 
de  ^L  de  Saint-Étienne,  de  M.  Vedel,  autrefois  professeur  à 
l'excellente  école  de  Bischwiller,  de  M.  Becker,  de  M.Sénécal 
qui  n'ont  pas  tardé  à  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  maison. 
Nous  nous  réunissions  chaque  semaine.  Tous  prenaient  un 
intérêt  égal  à  tous  les  élèves  de  toutes  les  classes.  Une  en- 
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tente  commune  s'établissait.  C'est  l'e'poqiie  où  l'Ecole  «  a 
grandi,  lutté,  triomphé  »  \ 

Plusieurs  de  nos  innovations  ont  été  introduites  dans  les 
lycées  oii  certaines  classes  sont  confiées  aujourd'hui  à  des 
instituteurs  et  même  à  des  institutrices.  En  présence  du  rap- 
prochement qui  s'est  ainsi  établi  dans  les  lycées  entre  les 
deux  ordres  d'enseignement  et  qui  suppose  entre  les  maîtres 
une  certaine  entente,  on  peut  se  demander  si  l'heure  ne 
serait  pas  venue  de  laisser  pénétrer  dans  nos  grandes  écoles 
primaires  quelque  chose  du  souftle  plus  élevé,  plus  libéral, 
qui  jusqu'ici  semble  avoir  été  réservé  à  l'enseignement  se- 
condaire. 

A  l'avenue  Vavin,  nos  élèves  eurent  pour  professeur 
M.  Gabriel  Monod,  pour  conférenciers  bénévoles,  M.  Friedel 
et  M.  Schutzenberger;  pour  visiteurs  très  attentifs  M.  Léon 
Bourgeois,  entre  autres,  délégué  de  la  Société  pour  l'Instruc- 
tion élémentaire;  M.  Paul  Bert,  qui  est  resté  deux  matinées 
entières.  Tel  ancien  élève  se  rappelle  vaguement  que  dans  la 
cour  un  grand  monsieur  le  saisit  familièrement,  lui,  «  petit 
dixième  »,  le  plaça  sur  le  perron,  le  fit  causer  en  bon  papa, 
et  lui  demanda  de  réciter  ce  qu'il  savait  le  mieux.  Ce  visiteur 
était  Jules  Ferry,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique. 

NOS    VOISINS 

La  perspective  de  voir  s'installer  une  école  à  leur  porte 
n'avait  pas  le  don  d'exciter  renthousiasme  des  habitants  de 
la  paisible  avenue  Vavin.  In  contrat  intervenu  autrefois 
entre   les  propriétaires  leur  avait    interdit,  aux  uns    et  aux 

1.  I\uil  Rci-t,  ilisroui's.  1S81. 
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auti'os,  de  louer  leurs  immeubles  à  des  industries  bruyantes. 
Bruyants,  nous  le  serions  peut-être;  mais,  exercions-nous  une 
industrie?  L'allaire  se  débattait  entre  braves  gens  et  Huit  [)ar 
s'arranger,  de  même  (jue  j)lusieurs  autres  questions  relatives 
à  nos  constructions. 

Nous  tâchions  d'être  des  voisins  corrects;  mais  avec  des 
enfants  et  des  jeunes  gens,  comment  tout  prévenir?  Comment 
supposer,  par  exemple,  qu'un  béret  lancé  sur  le  toit,  serait 
entraîné  par  la  })luie,  boucherait  un  conduit,  et  que  l'eau 
pénétrerait  dans  le  salon  du  voisin  au  risque  de  détériorei'  un 
tableau  de  grande  valeur '?  Gomment  obtenir  des  enfants  la 
prudence,  qui  n'est  pas  de  leur  âge,  ou  la  prévoyance  qui 
n'est  pas  toujours  du  notre?  Ainsi,  lorsque,  pour  faire  plaisir  à 
mes  pensionnaires  je  fis  allumer  le  gaz  qu'on  venait  d'instal- 
ler dans  les  classes,  —  on  travaillerait  si  ])ien  maintenant, 
et  ils  voulaient  s'en  rendre  compte  —  je  n'avais  pas  prévu, 
ni  l'entrepreneur  non  plus,  que,  pour  avoir  illuminé  quelques 
instants  sans  y  être  préalablement  autorisé  par  la  Préfecture, 
je  serais  prié  de  me  rendre  au  Palais  de  justice  oii  je  fus 
condamné  à  un  franc  d'amende  et  aux  frais. 

D'ailleurs,  les  enfants  perdent  parfois  de  vue  les  recom- 
mandations les  mieux  faites.  Tout  le  monde  n'a  pas  toujours, 
pour  se  faire  obéir,  l'autorité  qu'avait  le  docteur  Parrot.  Lors 
d'une  épidémie,  il  était  accouru  auprès  d'un  de  mes  jeunes 
gens,  garçon  sérieux,  travailleur,  qui,  se  sentant  atteint, 
avait  quitté  la  classe  et  pris  le  lit.  Après  l'avoir  examiné  et 
longuement  regardé  :  «  Jeune  homme,  dit-il,  vous  n'avez  rien 
du  [ont.  Vous  allez  vous  lever,  vous  habiller  et  retourner  en 
classe.  »  Et  le  docteur  Parrot  fut  obéi. 

1.  L'accident  fut  cependant  empêché.  Notre  voisin,  ayant  eu  besoin  de  con- 
sulter un  document,  était  revenu  de  la  campagne  au  moment  opportun. 
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Quand  nous  avons  quitté  l'avenue  Vavin,  le  croirait-on, 
nos  voisins  nous  regrettaient;  ils  nous  l'ont  dit  et  écrit'. 
M.  Louis  Gruner,  qui  souffrait  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie,  avait  eu  déjà  un  mot  touchant.  Je  m'excusais  au- 
près de  lui  du  bruit  de  nos  récréations,  «  Je  vous  en  prie, 
dit-il,  laissez-les  crier  et  jouer!  je  prends  plaisir  à  les  enten- 
dre, ces  enfants;  ils  jettent  une  note  gaie  dans  notre  solitude.  » 

F.    BRAEl MG, 

Sous-Directcur  ilo  l'École. 


LES   PETITES   CLASSES   D'HISTOIRE 

1  s  7  'f  -  1  s  7  8 

Si  l'on  me  demandait  quels  sont  les  meilleurs  souvenirs 
de  ma  vie  de  professeur,  l'on  me  mettrait  dans  un  grand  em- 
bari'as.  Je  n'en  ai  que  de  bons,  je  pourrais  dire  d'excellents. 
Depuis  trente  ans  que  j'enseigne  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 
j'éprouve  tous  les  ans  une  fierté  joyeuse  à  voir  accourir  dans 
nos  modestes  salles  deux  cents  à  trois  cents  jeunes  gens  à  qui 
nous  n'offrons  aucun  avantage  matériel,  ni  titres,  ni  places, 
rien  (|ue  le  plaisir  de  travailler  avec  nous  aux  reclierches  les 
plus  ardues  de  l'érutlition;  parmi  nos  anciens  élèves,  beaucoup 
occupent  aujourd'hui  des  situations  importantes  dans  l'en- 
seignement (Ml  l'rance  et  à  l'étranger;  plusieurs  sont  devenus 
mes  collègues  à  l'I'xole  même.  Depuis  dix-huit  ans  (|ue  j'en- 
seigne à  l'Ecole  Normale  supérieure,  il  n'est  pas  un  de  mes 

1.  Notri;  ninison,  nos  cLisses  ont  rli' oi-cnpr'rs,  ,i  iMlrc  (Icp.ii-I,  |i.ii-  un  cniirs 
déjeunes  lillcs.  i|iii  s'y  trouve  encore  aniiiurdlnii. 
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élèves  qui  ne  soit  resté  mon  ami,  et  je  ne  connais  pas  de  tâche 
plus  belle,  mieux  faite  pour  rendre  heureux,  que  celle  de 
former  des  maîtres  capables  de  préparer  pour  le  pays  des 
citoyens  éclairés  et  pénétrés  de  leurs  devoirs.  Enfin,  durant 
les  quatre  années  où  j'ai  enseigné  l'histoire  de  France  à  l'Ecole 
Alsacienne,  j'ai  cru,  au  milieu  de  la  pétulanle  marmaille  (|ni 
m'entourait,  être  le  papa  de  cette  ribambelle  d'enfants  intelli- 
gents et  dociles.  Pendant  cette  vie  d'enseignement  déjà  longue, 
je  n'ai  trouvé  chez  mes  chefs  et  mes  collègues  que  de  la  bien- 
veillance et  de  l'amitié  ;  chez  mes  élèves,  que  du  respect  et 
de  l'affection. 

Si  pourtant  on  me  forçait  à  dire  à  quel  moment  je  me  suis 
senti  le  plus  complètement  heureux  dans  mon  activité,  oii  j'ai 
eu  le  plus  conscience  d'être  à  la  hauteur  de  ma  tâche,  où  j'ai 
été  le  plus  sûr  et  le  plus  joyeux  des  résultats  de  mon  ensei 
gnement,  à  quel  moment  cela  m'a  le  plus  amusé  et  charmé 
d'être  professeur,  je  crois  que  je  dirais  :  c'est  pendant  les  quatre 
années  où  j'ai  fait  la  classe  d'histoire  aux  enfants  de  huitième 
et  de  septième  à  l'Ecole  Alsacienne. 

11  y  a  pour  cela  bien  des  raisons.  D'abord,  la  date  de 
mon  entrée  à  l'Ecole  Alsacienne  coïncide  avec  un  temps  oii  la 
vie  m'a  paru  particulièrement  souriante  et  belle.  On  était 
sorti  de  l'afïreux  cauchemar  de  la  guerre  et  de  la  Commune; 
on  voyait  la  France  se  relever  peu  à  peu  de  ses  ruines  avec 
une  vitalité  incroyable  ;  il  y  avait  de  tous  côtés  une  immense 
bonne  volonté,  une  émulation  à  servir  la  patrie  blessée  et 
mutilée,  on  parlait  de  la  régénérer  sans  provoquer  ni  sourires 
ni  soupirs.  L'armée  se  reconstituait  rapidement.  L'industrie 
nationale  était  en  pleine  activité;  nos  ennemis  étaient  assez 
effrayés  de  nos  progrès  pour  y  voir  des  menaces  de  revanche. 

On  élaborait  de  tous  côtés  des  projets  de  réforme  scolaire 


S2  L'ÉCOLE    ALSACIENNE. 

qui  devaient  faire  une  àme  nouvelle  à  la  F'rance  vaincue  et 
préparer  au  suffrage  universel  des  électeurs  dignes  d'exercer 
leur  redoutable  mandat.  Des  hommes  courageux  se  mettaient 
à  l'œuvre  sans  attendre  que  les  théoriciens  eussent  achevé 
leurs  programmes.  M.  Godard  risquait  toute  sa  petite  fortune 
dans  la  création  de  l'Ecole  Monge.  Quelques  braves  gens 
réussissaient  à  réunir  une  centaine  de  mille  francs  pour  offrir 
aux  enfants  chassés  de  l'Alsace  par  la  guerre  et  l'annexion 
une  école  qui  serait  pour  eux  comme  une  image  du  pays  natal. 
Que  de  belles  espérances  nous  avons  mises  dans  l'Ecole  Alsa- 
cienne! Elles  ont  été  en  partie  réalisées.  Notre  Ecole  a  été 
une  des  plus  actives  ouvrières  de  la  réforme  de  l'enseignement 
secondaire.  Mais  combien  nous  sommes  restés  loin  de  nos 
rêves  de  1874  1  Tout  alors  nous  parlait  de  progrès,  de  confiance, 
d'union  de  tous  les  cœurs  pour  l'œuvre  commune.  On  ne  haïs- 
sait alors  que  la  haine,  on  n'était  intolérant  que  pour  l'into- 
lérance. On  croyait  voir  naître  une  république  héroïque,  pure 
et  généreuse,  athénienne  par  l'esprit  et  chrétienne  parle  cœ^ur. 
A  ces  belles  espérances  de  citoyen  et  de  patriote,  se  joi- 
gnaient pour  moi  des  joies  personnelles  qui  me  faisaient 
trouver  le  ciel  plus  bleu,  les  arbres  plus  verts,  les  hommes 
meilleurs.  Je  venais  de  me  marier,  et  quand  je  demandai  à 
l'excellent  M.  Rieder  de  me  confier  l'enseignement  de  l'his- 
toire en  huitième  et  en  septième,  ce  n'était  pas  seulement 
parce  que,  comme  Alsacien  et  comme  partisan  des  réformes 
scolaires,  je  croyais  devoir  apporter  à  l'I'k-ole  une  contribution 
en  nature,  faute  de  pouvoir  l'apporter  en  argent,  mais  c'était 
aussi  parce  que  je  croyais  devoir  mériter  mon  bonheur  en 
faisant  quelque  chose  d'utile  pour  les  autres.  J'allais  pouvoir 
exercer  avec  les  baml)ins  de  l'Ecole  mes  facultés  paternelles 
encore  inoccupées.  J'y  ferais  mon  apprentissage. 
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Ce  qui  aclievait  de  reiidi-c  cel  euseij^ueiiieiil  drlicieux, 
c'est  qu'il  était  gratuit,  du  moins  les  deux  premières  années. 
Je  sais  bien  que  les  fonctions  de  professeur  ne  sont  jamais 
assez  bien  payées  pour  qu'on  les  recherche  pour  le  vain  appât 
du  lucre,  et  que  mes  deux  mille  francs  à  l'Ecole  des  Hautes 
Études,  mon  seul  traitement  d'alors, nem'enrichissaientguère. 
Mais  j'étais  à  l'âge  où  l'on  compte  les  écus  pour  peu  de  chose, 
et  le  temps  pour  rien  du  tout.  On  a  une  vie  inlinie  devant 
soi  pour  réaliser  tous  les  rêves  de  la  première  jeunesse,  et  l'on 
croit  disposer  de  forces  inépuisables.  Il  est  si  bon  alors  de  tra- 
vailler pour  le  plaisir,  pour  l'honneur,  pour  le  bien  tout  court  1 
J'étais  bien  sûr,  comme  cela,  d'en  donner  à  mes  élèves  pour 
plus  que  leur  argent. 

Enlin  j'éprouvais  dans  mes  cours  de  l'Ecole  Alsacienne  un 
sentiment  que  je  n'ai  pas  toujours  eu  ailleurs,  celui  de  réaliser 
aussi  complètement  que  possible  le  programme  que  je  m'étais 
proposé.  A  l'École  des  Hautes-Études,  à  l'École  Normale,  j'ai 
toujours  la  conscience  de  ne  pas  savoir  assez  bien  moi-même  ce 
que  je  dois  enseigner,  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'approfondir 
suffisamment  les  questions  que  je  traite,  de  ne  pas  apporter  à 
mes  leçons  de  critique  historique  assez  de  précision,  à  mes 
leçons  de  pédagogie  assez  de  clarté.  A  l'École  Alsacienne, 
j'étais  sûr  d'en  savoir  plus  qu'il  n'était  nécessaire  pour  mes 
petits  élèves,  de  choisir  juste  ce  qu'il  fallait  à  leurs  jeunes 
esprits  ;  je  leur  parlais  d'abondance,  librement,  comme  dans 
une  conversation  sérieuse  et  gaie,  d'ami  à  amis,  de  père  à  en- 
fants. J'éprouvais  une  sorte  d'allégresse,  dans  ces  leçons,  à 
leur  raconter  la  belle  et  héroïque  légende  de  notre  France, 
à  leur  apprendre  tout  ce  qu'elle  a  fait  de  grand  dans  le 
monde,  à  la  leur  faire  aimer  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  noble 
et  de  charmant,  à  leur  enseigner  aussi  à  être  juste  envers  ses 
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voisins,  ses  rivaux  et  même  ses  ennemis,  à  les  préparer  à  de- 
venir de  bons  serviteurs  du  pays. 

J'avais  pu  fixer  moi-même  mon  programme  et  ma  méthode. 
Je  donnais  deux  heures  de  leçons  par  semaine  en  huitième  et 
deux  en  septième.  Pour  éviter  la  perte  de  temps  que  cause 
la  dictée  d'un  résumé,  je  remettais  au  professeur  d'écriture 
un   court    résumé    de    chaque   leçon.  Il    le   reproduisait  au 
tableau  dans  sa  classe,  comme  modèle  d'écriture.  J'étais  sur 
ainsi  que  tous  les  élèves  avaient  un  cahier  d'histoire  admira- 
blement écrit,  sans  fautes  d'orthographe  dans  les  noms  pro- 
pres;  l'application    qu'ils    avaient    apportée  à  écrire  les  ré- 
sumés les  leur  gravait  dans  la  mémoire.  J'exigeais  en  effet 
que    les   résumés   fussent  sus  par   cœur.  Le  premier   quart 
d'heure  de  la  leçon  était  consacré  à  des  interrogations  sur  la 
leçon   précédente;  puis  je  parlais  pendant  une  demi-heure 
sur  la  leçon  du  jour,  dont  mes  élèves  avaient  déjà  le  résumé 
dans  leur  cahier,  et  ils  m'écoutaient  sans  prendre  de  notes. 
Je  m'efforçais  de  leur  rendre  bien  vivants,  bien  clairs  les  faits 
que  le  résumé  avait  notés  d'un  mot  bref.  Je  les  choisissais 
peu  nombreux,  mais  significatifs,  et  je  réussissais,  je  crois,  à 
les  rendre  intéressants,  amusants  même,  parla  familiarité  du 
récit  et   la    précision  du   détail.    Pendant  le   dernier  quart 
d'heure,  je  questionnais  les  élèves  sur  ce  que  je  venais  de  leur 
raconter  pour  m'assurer  qu'ils  avaient  tous  bien  compris  et 
retenu   l'essentiel.   C'étaient  les  moins   éveillés  ou  les  plus 
étourdis,  ou  ceux  dont  je  savais  la  mémoire  lente  ou  rebelle, 
que  j'interrogeais  alors  de  préférence,  afin  d'être  sûr  d'avoir 
atteint  mon  but.  Dans  les  interrogations  du  commencement 
de  la  classe,  j'avais  soin,  au  contraire,  d'interroger  successive- 
ment tous  les  élèves.  Comme  ils  étaient  peu  nombreux,  quinze 
à  vingt  au  pins,  chacun  était  interrogé  une  fois  chaque  semaine. 
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A  la  lin  (lu  tiimoslro  je  passais  doux  classes  eiilièrcs  à  la  revi- 
sion do  lout  ce  que  nous  avions  vu  pondant  les  trois  mois 
ôcoulôs;  à  Pà([uos  et  à  la  fin  de  rannéo,  quatre  classes  étaient 
consacrées  à  une  inlcrrogation  générale  sur  le  cours.  J'ai  eu 
colle  satisfaction  de  constater,  et  les  parents  qui  assistaient  à 
ces  interrogations  le  constataient  avec  moi,  que  tous  les  élèves, 
sans  exception,  avaient  retenu  et  compris  tous  les  points  es- 
sentiels qui  leur  avaient  été  enseignés,  et  qu'ils  sortaient  de 
la  septième  connaissant  tous,  d'une  manière  élémentaire, 
leur  histoire  de  France. 

Nous  vivions  si  familièrement,  si  intimement  ensemble, 
que  je  connaissais  le  fort  et  le  faible  de  chacun  d'eux,  que 
leurs  natures  d'esprit  comme  leurs  figures  sont  restées  gravées 
dans  ma  mémoire.  Je  les  revois  encore,  quand  je  pense  à 
ces  heureuses  années,  dans  le  paisible  cadre  do  verdure  de 
la  petite  cour  de  l'avenue  Vavin  :  je  revois  le  gros  d'Andecy 
et  le  maigre  Matter,  l'un  aujourd'hui  négociant,  l'autre  ma- 
gistrat distingué;  Pierre  Parrot,  à  la  mine  éveillée  et  ga- 
mine, Espagne,  à  la  figure  résolue  et  attentive;  les  voilà  main- 
tenant tous  deux  brillants  officiers  de  cavalerie;  Dupont,  dont 
les  douces  allures  do  petite  fille  ne  me  faisaient  guère  prévoir 
ou  lui  un  futur  officier  de  marine;  et  le  sage  Georges  Friedel, 
et  le  remuant  (leorges  Grimaux,  et  les  Key,  ot  les  de  Morsiei", 
les  Kergomard  et  les  Saglio,  les  do  Goppet  et  les  Subort. 

Je  me  rappelle  mille  petits  épisodes  de  leur  vie  d'écoliers. 
Vous  souvenez- vous,  Auburlin,  du  jour  ofi  vous  arriviez  en 
relard  ot  où  vous  répondiez  à  M"'  Rieder,  qui  vous  grondait 
de  vous  être  attardé  au  Luxembourg  :  «  Oh!  Mademoiselle, 
les  roses  sentaient  si  bon  I  »  On  pouvait  déjà  deviner  en  vous 
l'artiste  qui  crée  aujourd'hui  de  si  originales  peintures  déco- 
ratives. Et  vous,  Pages,  irréprochable  Pages,  vous  souvenez- 
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VOUS  de  l'effroyable  crise  de  larmes  que  je  vous  ai  causée  un 
jour  en  vous  donnant  un  mauvais  point,  je  ne  sais  plus  pour- 
quoi. C'était  le  premier  mauvais  point  que  vous  eussiez 
jamais  mérité  (et  encore  l'aviez-vous  mérité?);  vous  vous 
croyiez  à  jamais  déshonoré.  J'ai  effacé  votre  mauvais  point,  et 
votre  réputation  d'élève  modèle  est  restée  immaculée.  Sur 
les  quatre-vingt-douze  élèves  qui  ont  passé  alors  par  mes 
mains,  il  en  est  bien  peu  dont  le  souvenir  ne  me  soit  encore 
présent,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  mait  laissé  un  mauvais 
souvenir.  J'avais  bien  involontairement  mes  préférences, 
que  je  tâchais  de  ne  pas  laisser  voir  ;  mais  s'il  en  est  quel- 
ques-uns avec  qui  je  me  sentais  des  liens  de  sympathie  par- 
ticuliers, je  puis  dire  qu'ils  m'ont  tous  été  chers.  Je  ne 
puis  songer  sans  émotion  à  ceux  que  la  mort  a  enlevés  (peu 
nombreux,  grâce  à  Dieu,  mais  dont  la  perte  a  été  cruelle), 
Dunkel,  Géraud,  Cléry  ;  et  je  pense  avec  une  vraie  joie  aux  suc- 
cès que  la  plupart  de  mes  petits  élèves  ont  obtenus  dans  les  car- 
rières variées  où  ils  sont  entrés.  Je  vois  parmi  eux  une  demi- 
douzaine  d'officiers,  un  marin,  deux  pasteurs,  trois  ou  quatre 
peintres,  deux  chimistes,  quatre  ou  cinq  ingénieurs,  trois  ou 
quatre  médecins,  un  magistrat,  deux  diplomates,  trois  profes- 
seurs, un  artiste  dramatique,  un  très  grand  nombre  d'indus- 
triels et  de  commerçants,  et  pas  un  raté.  Gela  me  prouve  qu'ils 
ont  reçu  à  l'Ecole  Alsacienne  une  éducation  robuste  et  saine 
qui  a  dirigé  la  plupart  d'entre  eux  vers  les  carrières  pratiques. 
La  carrière  militaire  est  la  plus  largement  représentée  après 
les  carrières  pratiques,  et  l'on  ne  peut  s'en  étonner  dans  une 
école  qui  a  dû  sa  fondation  même  à  une  pensée  toute  pa- 
triotique. Elle  n'a  pas  créé  de  fausses  vocations  littéraires,  elle 
n'a  pas  été  une  pépinière  de  déclassés;  mais  elle  a  donné  à 
l'Université  des   serviteurs  excellents,   et  j'éprouve  quelque 
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orgueil  à  conslalor  (|U('  les  trois  prol'esseui's  sortis  des  géné- 
rations dont  j'ai  été  le  maître  sont  trois  professeurs  d'histoire. 
Après  leur  avoir  appris  l'histoire  de  France  en  huitième  et 
septième,  je  lésai  i-clrouvés  Tiin  à  l'Ecole  Normale,  Pages, 
et  les  deux  autres,  Pariset  et  Kergomard,  à  la  Sorbonne. 
Deux  d'entre  eux  se  sont  disputé  la  première  place  à  l'agré- 
gation d'histoire,  l'un  en  1888,  l'autre  en  1889.  Mes  collègues 
de  l'Ecole  Normale  et  de  la  Sorbonne  ne  m'en  voudront  pas 
si  j'ai  la  vanité  de  penser  que  mes  humbles  leçons  de  l'Ecole 
Alsacienne  ont  été  pour  une  petite  part  dans  leur  vocation 

et  leur  succès. 

(;AtnUEL   iMONOD, 

Membre  de  l'Institut. 
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La  section  classique  de  l'Ecole  Alsacienne  a  séjourné  pen- 
dant cinq  ans  dans  une  maison  située  au  n"  92  de  la  l'ue- 
d'Assas.  En  me  recueillant  pour  rappeler  les  souvenirs  per- 
sonnels que  cette  période  évoque  en  moi,  je  les  vois  accourir 
enfouie,  gracieux,  souriants,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le^ 
sentiment  de  joie  sereine  et  réconfortante  qu'ils  me  font 
éprouver  sera  partagé  par  tous  les  survivants  de  cette  époque 
d'épanouissement  et  d'espérance. 

Il  y  a  vingt-deux  ans.  Les  maisons  élégantes  de  l'avenue 
de  l'Observatoire  n'étaient  pas  encore  construites  :  l'ancienne^ 
pépinière  était  un  désert  abrupt.  La  rue  d'Assas,  dans  cette 
partie,  n'était  construite  que  d'un  côté.  Au  numéro  92,  entre 
deux  maisons  neuves  annonçant  l'invasion  du  Paris  moderne 
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dans  ces  Iranqiiillos  parages,  on  voyait  im  mnr  couronné  tie 
vigne  vierge  au-dessus  duquel  se  balançaient  les  frondaisons 
d'arbres  antiques.  Au  bout  du  mur,  une  petite  porte  s'ouvrait 
discrètement,  et  donnait  accès  dans  une  longue  allée  entière- 
ment recouverte  par  un  berceau  de  lierre.  Et  quand  on  était 
au  bout  du  jardin,  en  face  de  la  maison,  ce  n'était  point  fini 
encore.  De  l'autre  coté,  entre  deux  murs  de  près  de  cent 
mètres  de  long,  une  avenue  conduisait  à  la  rue  Notre-Dame- 
des-Champs.  A  droite  et  à  gauclie,  des  jardins,  de  grands 
arbres,  et  le  sifflement  des  merles,  et  le  murmure  du  vent 
dans  les  brandies.  Que  sont  devenus,  hélas!  ces  asiles  de 
verdure  en  plein  Paris?  mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

Au  milieu  de  tout  cela,  et  bien  dégagée  dans  une  clairière, 
s'élevait  la  maison,  habitée  jadis  par  la  famille  Devéria.  Elle 
était  adossée  au  nord  à  d'autres  bâtiments,  et  ouvrait  portes 
et  fenêtres  sur  le  levant,  sur  le  midi  et  sur  le  couchant,  de 
façon  à  ne  point  perdre,  du  matin  au  soir,  un  rayon  de  soleil. 
Rien  de  l'arcliitccture  scolaire  :  c'était  une  bonne  maison 
bourgeoise,  vaste,  simple,  mais  assez  cossue,  où  l'on  sentait 
qu'une  famille  patriarcale  avait  pris  toutes  ses  précautions 
pour  vivre  au  large.  Quand  la  section  classique  de  l'Ecole 
Alsacienne  s'y  installa,  en  novembre  187G,  le  directeur  et  les 
siens  se  réservèrent  le  second  étage  :  au  rez-de-chaussée  et 
au  premier,  salons,  salles  à  manger,  chambres  à  coucher 
fur<'iit  transformés  eu  classes. 

Mais,  (|U('li(^  (|U('  IVil  la  s(''pai'ati(tu  établie  entre  le  domaine 
scolaire  et  le  domaine  jtrivé,  on  se  sentait  toujours  comme 
entouré  par  la  famille,  (jui  ne  songeait  point  à  se  dissimuler 
ni  à  se  désintéresser  de  la  vie  de  l'Ecole.  Et  c'était  déjà  là 
une  chose  uoiivelle,  (jni  j'ompait  heureusement  avec  une 
longue  ti'adition.  Nous  autres  jeunes  professeurs,  enfants  de 
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l'internat,  nous  nous  rappelions  combien  étaient  épaisses  les 
barrières  qui  nous  séparaient,  quand  nous  étions  écoliers,  de 
la  vie  (le  famille.  Pour  nous  surveiller,  pour  nous  instruire, 
pour  ""nous  servir,  nous  ne  voyions  que  des  lionnucs,  des 
fonctionnaires.  Pourtant  le  proviseur,  le  censeur,  l'économe 
étaient  mariés,  avaient  des  enfants,..  On  ne  voyait  jamais 
une  femme  dans  nos  couloirs,  La  présence  de  la  femme  du 
proviseur,  même  à  l'infirmerie,  eût  été  considérée,  dans  ces 
temps  austères,  comme  inconvenante.  Aussi  ne  parlai l-on  de 
ces  êtres  à  part  qu'avec  un  mystère  qui  n'était  pas  toujours 
respectueux.  Rien  de  tel  dans  notre  jolie  maison  de  la  rue 
d'Assas,  où  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des  dames,  des 
jeunes  filles  au  jardin,  dans  l'escalier,  dans  nos  classes  même 
les  jours  d'examen  ;  nul  ne  s'en  étonnait  :  c'étaient  les  amies 
de  la  famille  du  directeur,  c'étaient  les  mères,  les  sœurs  de 
nos  écoliers,  Hue  dirai-je  de  la  joyeuse  leçon  de  danse  qui 
bien  souvent  me  causa  des  distractions  pendant  mes  soirées 
de  travail,  ou  des  ébats  d'une  nombreuse  jeunesse,  par  les 
soirs  d'été,  dans  le  vaste  jardin  ? 

Le  directeur  de  l'École,  M,  Rieder,  au  lieu  de  se  tenir  à 
l'écart  afin  de  trouer  dans  une  majesté  factice,  recherchait  au 
contraire  tous  les  moyens  de  se  rapprocher  de  ses  élèves,  de 
leurs  parents,  et  aussi  de  ses  professeurs.  Nous  ne  nous 
aperçûmes  jamais  qu'il  y  perdît  rien  en  marques  extérieures 
de  respect  ;  mais  il  y  gagnait  beaucoup,  comme  un  vrai  père 
de  famille,  en  autorité  morale,  et  l'on  peut  dire  que  jamais 
influence  personnelle  ne  fut  plus  grande.  Jamais,  pour  ainsi 
dire,  il  ne  donnait  un  ordre  :  il  suggérait  une  idée,  il  mettait 
un  projet  en  discussion,  il  admettait  les  objections,  et  cepen- 
dant rien  ne  se  faisait  qui  ne  fût  conforme  aux  idées  très 
nettes  qu'il  avait  sur  le  but  à  atteindre  et  sur  les  moyens  d'y 
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parvenir.  Et  ce  n'étaient  point  toujours  des  discussions  en 
règle,  dans  des  réunions  convoquées  à  cet  eiFet;  c'était  un 
mot  dit  en  passant,  pendant  une  récréation,  une  conversation 
cordiale  à  sa  table  ou  en  face  d'une  tasse  de  thé  ;  on  se  sen- 
tait adopté  par  lui,  on  faisait  vraiment  partie  de  sa  plus  étroite 
intimité. 

Ce  mélange  piquant  d'autorité  et  de  bonliomie  chez  le 
directeur  accomplissait  de  vrais  miracles.  D'abord  il  sut  atti- 
rer et  grouper  autour  de  lui  une  pléiade  de  jeunes  profes- 
seurs du  plus  haut  mérite  :  qu'il  me  suffise  de  citer  des  huma- 
nistes ou  des  historiens  comme  Bougier,  Bauzon,  Créhange, 
Godet,  Mehouas,  Krebs,  llumbert,  si  prématurément  enlevé 
à  l'affection  de  ses  amis  et  au  brillant  avenir  qui  l'attendait; 
des  savants  comme  Max  Bonnet,  Châtelain,  H.  Laurent, 
Hanriot,  Bémont,  de  la  Blanchère  ;  des  écrivains  et  publi- 
cistes  comme  Moireau,  Judet,  Bourgct.  Et  quand  ils  furent 
groupés,  celte  cordialité  communicative,  avec  laquelle  ils 
étaient  reçus,  ht  d'eux  des  serviteurs  dévoués  à  qui  l'on  pou- 
vait demander  des  choses  qui  étaient  bien  nouvelles  alors  et 
qui  eussent  semblé  monstrueuses  ailleurs  :  surveiller  les 
élèves  pendant  les  entrées,  les  sorties,  les  récréations;  les 
accompagner  au  gymnase  Pascaud  ;  faire  des  leçons  dans  les 
musées,  après  avoir  traversé  la  moitié  de  Paris  avec  une 
vingtaine  d'enfants  en  rangs!  Tout  cela  s'exécutait  gaiement, 
parce  que  ces  jeunes  li(jmmes,  venus  des  points  les  plus 
opposés  de  l'horizon,  se  sentaient  gagnés  par  la  bonne  vo- 
lonté générale.  De  sorte  (jue  la  cordialité  de  l'accueil  accom- 
plissait du  premier  coup  et  sans  violence  ce  qui  ailleurs  est  le 
fruit  de  longues  années  de  patience,  l'unité,  la  cohésion  du 
corps  enseignant.  Tous  se  sentaient  également  chez  eux, 
associés  pour  une  belle  œuvre.  De  là  cette  bonne  entente  qui 
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no  se  démentit  jamais,  et  ces  chaudes  amitiés  que  le  temps  a 
cimentées  :  j'en  appelle  aux  souvenirs  des  survivants  de  ces 
temps  lointains,  où  il  n'était  pas  admis,  quand  on  soiiail 
ensemble  de  l'Ecole  le  matin,  (pi'on  se  séparât  :  aussi,  quels 
joyeux  déjeuners  ! 

Mais  c'est  sur  les  élèves  surtout  que  se  faisait  sentir  celle 
influence  bienfaisante.  L'expérience  tentée  par  l'Ecole  Alsa- 
cienne touchait  à  son  moment  le  })lus  difficile,  non  seulement 
pour  l'application  des  méthodes  d'enseignement,  mais  encore 
pour  l'établissement  du  nouveau  régime  de  discipline  que  l'on 
rêvait.  Comment  faire  vivre  et  travailler  en  paix,  sans  pen- 
sums, sans  retenues,  sans  séquestre,  des  élèves  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  des  garçons  de  douze  à  dix-huit  ans?  La 
volonté  de  tous  les  fondateurs  de  l'Ecole  était  formelle  :  rien 
que  par  la  liberté,  et  en  vue  de  la  liberté  ;  par  conséquent, 
nulle  contrainte  inutile,  nulle  intervention  de  la  violence, 
aucune  punition  matérielle,  punitions  et  récompenses  pure- 
ment morales.  Gela  paraissait  à  bien  des  gens  du  dehors,  et 
même  à  quelques  professeurs  nouveaux  venus,  une  pure 
utopie.  Je  me  souviens  que  l'un  de  nous  déclarait  que  ce 
système  tout  platonique  n'aurait  jamais  prise  sur  les  élèves 
des  classes  supérieures.  Un  jour,  il  eut  la  satisfaction  de 
s'entendre  désigner  en  termes  injurieux,  en  traversant  le 
Luxembourg,  par  un  élève  à  qui  il  avait  donné  une  observa- 
tion :  il  fut  convaincu  de  l'efficacité  de  la  punition.  C'était 
toute  une  révolution  introduite  dans  nos  mœurs  scolaires. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  tous  nos  écoliers  fussent 
de  petits  saints;  l'anecdote  que  je  viens  de  rapporter  prouve 
qu'ils  étaient  parfois  capables  de  mouvements  d'impatience  et 
même  de  révolte.  A  dire  vrai,  ils  pouvaient  sembler  au  pre- 
mier abord  moins  disciplinés  que  des  internes.  Nos  mouve- 
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ments  étaient  loin  d'être  silencieux  ;  nos  récréations  élaiejit 
bruyantes  ;  il  se  faisait  beaucoup  d'espiègleries  ;  mais  jamais 
de  complots,  ni  de  machinations  sournoises,  ni  de  concilia- 
bules malsains,  jamais  la  faute  honteuse  et  dégradante.  Les 
plus  grands  écarts  de  nos  écoliers,  même  envers  leurs  maîtres 
dont  ils  sont  tous,  en  fin  de  compte,  demeurés  les  amis, 
étaient  ceux  de  ces  enfants  dont  parle  La  Bruyère,  de  ces 
enfants  drus  et  forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  battent 
leur  nourrice. 

D'ailleurs,  qu'aurions-nous  été  capables  de  faire,  si  nous 
n'avions  pu  compter  sur  la  bonne  volonté,  sur  l'activité,  sur 
Fénergie  de  chacun  de  nos  écoliers?  Songez  qu'il  fallait  avoir 
du  courage,  en  ce  temps-là,  pour  se  confier  à  nos  mains.  Le 
baccalauréat,  le  sacro-saint  baccalauréat  comportait  encore 
comme  épreuve  fondamentale,  à  côté  de  la  version  latine,  le 
discours  latin  !  Or,  l'Ecole  Alsacienne,  éprise  des  choses  plu- 
tôt que  des  mots,  des  réalités  plutôt  que  des  formes,  affichait 
la  prétention  de  supprimer,  ou  tout  au  moins  de  réduire  sin- 
gulièrement ce  qu'elle  appelait  des  exercices  de  luxe  :  vers 
latins,  thèmes,  discours  latins  1  Eh  bien!  telle  était  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  en  nous,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de 
nous  suivre  dans  les  voies  nouvelles  que  nous  leur  tracions; 
il  faut  se  hâter  d'ajouter  qu'ils  en  étaient  amplement  récom- 
pensés par  le  succès  final. 

11  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  sur  ce  qu'il  y  avait  d'oi'igi- 
nal  dans  le  plan  d'études  et  dans  les  méthodes  employées  à 
l'École  Alsacienne;  on  trouvera  cet  exposé  dans  d'autres  par- 
ties de  cette  publication.  Mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  l'en- 
train, l'ardeur,  la  foi  avec  lesquels  on  les  appliquait  et  quiles 
rendaieiil  loiit  particulièrement  efficaces.  Une  méthode, 
quelque  iugénieuse  qu'elle  soit,  risque,  faute  de  vigilance, 
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(le  devenir  bien  vile  une  routine,  même  entre  les  mains  de 
celui  ([ui  la  croit  honne.  Qu'arrivera-t-il  quand  elle  sera  em- 
ployée par  quelqu'un  qui  n'y  croira  pas?  Rien  de  tel  n'était  à 
craindre  à  cette  époque  de  jeunesse  et  de  vie.  Chacun  de  nous 
se  donnait  à  son  travail  de  toute  son  ame,  et  cherchait  chaque 
jour  à  se  perfectionner.  Les  élèves  le  sentaient  et  nous  sui- 
vaient avec  joie,  de  sorte  que  de  part  et  d'autre  nous  donnions 
notre  maximum  d'effort.  Nos  méthodes  étaient  bonnes  sans 
doute,  mais  notre  état  d'esprit  était  meilleur  encore. 

On  voit  une  trace  de  cette  activité  dans  les  monographies 
qui  furent  publiées  en  vue  de  l'Exposition  de  1878.  Notre  di- 
recteur nous  avait  donné  l'exemple  par  une  fort  intéressante 
étude  sur  Goménius,  imprimée  à  la  suite  de  son  troisième 
rapport  (juillet  1877).  Dans  le  courant  de  l'année,  il  réclama 
de  chacun  de  nous  un  exposé  de  son  enseignement.  Ces  courtes 
notices  étaient  l'objet  de  longues  conversations  préalables, 
puis  de  discussions  fécondes.  Je  viens  de  les  relire:  quelques- 
unes  sont  fort  originales,  toutes  sont  intéressantes  et  ont  le 
ton  de  la  sincérité  la  plus  complète. 

Les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  ainsi  furent,  pour  notre 
École,  particulièrement  heureuses  :  notre  succès  s'affirmait  de 
jour  en  jour,  et  l'avenir  nous  appartenait.  Le  nombre  de  nos 
élèves  s'accroissait  d'une  façon  régulière  et  réjouissante  :  notre 
section  classique  (sans  compter  la  classe  de  sixième  qui  était 
rattachée  à  la  section  élémentaire  et  continuait  à  vivre  avenue 
Vavin),  s'éleva  d'une  quarantaine  à  près  de  cent.  Notre  succès 
au  baccalauréat  fut  éclatant,  nous  recevions  de  toutes  parts  les 
meilleurs  encouragements,  et  nous  vivions  d'une  vie  intense, 
sans  avoir  besoin  de  la  secousse  des  événements  du  dehors. 

A  deux  reprises  cependant,  nous  fûmes  directement  en 
contact  avec  le  monde  extérieur,  et  nous  nous  en  tirâmes  à 
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notre  honneur.  La  première  fois,  ce  fut  lors  de  l'Exposition 
de    1878.  Il  y  avait  quelque  hardiesse,  pour  une  école  qui 
était  en  pleine  période  d'organisation,  à  tenter  de  se  mesurer 
avec  tant  d'établissements  dont  l'autorité  était  consacrée.  A 
quoi  bon,  disaient  quelques  amis  timorés,  attirer  l'attention 
sur  vos  essais,  sur  vos  tâtonnements?  Attendez  d'être  solide- 
ment établis.  Mais  notre  directeur  et  notre  Conseil  d'adminis- 
tration ne  l'entendirent  pas  aiusi,  et  déclarèrent  que,  dès  ses 
premiers  pas,  l'Ecole  Alsacienne  devait  être  prête  à  soutenir 
toutes  les  luttes.   On  organisa  donc   une  exposition.  Quelle 
exposition  !  On  ne  sait  de  quoi  s'étonner  le  plus,   de  sa  mo- 
destie ou  de  sa  hardiesse.  L'espace  qui  lui  était  réservé  avait 
juste  1  mètre  de  large.  En  haut,  on  voyait  deux  vues  peintes 
en  grisaille  :  la  maison  de  l'avenue  Vavin  et  celle  de  la  rue 
d'Assas.  Au-dessous  un  cartonnier  contenait  les  ra[)ports  du 
directeur,  les  notices  des  professeurs,  les  programmes,  et  puis, 
en  grande  quantité,  des  devoirs  d'élèves,  des  travaux  de  toute 
sorte,  déposés  tels  qu'ils  avaient  été   faits,  avec  une  entière 
sincérité.  L'examen  de  ces  cartons  excita  l'hilarité  de  beaucoup 
de  gens;  d'autres  se   contentaient  de   sourire;    mais  les  péda- 
gogues avisés  s'aperçurent  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de 
fécond,  et  M.  Rieder  reçut  les  témoignages  de  sympathie  les 
plus  précieux.  Beaucoup  d'étrangers  furent  frappés  de  l'origi- 
nalité de  notre  régime,  et  nous  reçûmes  la  visite  de  savants 
venus  de  presque  tous  les  pays  du  monde,  ])arlicnlièrement 
de  Suisse,  d'Allemagne,  de  Russie,  de  Hongrie,  de  Finlande, 
de  Suède  et  de  Norvège.  Le  jury  de  l'Exposition  accorda  à 
l'Ecole  Alsacienne  une  médaille  de  bronze'. 


!.  V.i\  1889  l'École  était  hors  conooiirs,  le  (lirecteur  faisant  partie  du  jury 
des  récniiipenscs.  l'iiis  tard,  elle  a  en  des  succès  à  d'autres  expositions.  En 
1894,  à  l.yiiu.  elle  a  (ddiMiii  un  ■■  (lijdùiiie  de  Grand  Prix  ». 
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La  deuxième  fois  que  l'Ecole  pul  se  reudre  compte  ([u'clle 
s'était  fait  une  place  assez  considérable  dans  le  monde,  c'est 
quand  elle  fut  visitée  officiellement  par  le  ministre  qui  fui  à 
la  fois  un  homme  de  progrès  et  un  grand  patriote,  Jules 
Ferry.  Je  me  souviens  encore  du  sentiment  de  fierté  que 
j'éprouvai  en  recevant  à  notre  petite  porte  de  la  rue  d'Assas, 
pour  le  conduire  au  cabinet  du  directeur,  le  ministre  accom- 
pagné des  principaux  directeurs  de  son  ministère,  et  de  notre 
ami  M.  Gabriel  Monod.  Aucune  manifestation  ne  les  attendait. 
Ainsi  l'avait  désiré  notre  visiteur;  il  tenait  à  nous  voir  dans 
notre  vie  de  tous  les  jours.  Avec  la  plus  grande  cordialité,  il 
vint  s'asseoir  dans  chacune  de  nos  classes,  écoutant  les  pro- 
fesseurs et  interrogeant  lui-même  les  élèves.  11  nous  accorda 
les  éloges  les  plus  flatteurs,  et  il  voulut  bien  dire  à  notre 
directeur,  à  quelque  temps  de  là,  qu'il  avait  beaucou[)  puisé 
chez  nous  pour  le  régime  nouveau  qu'il  voulait  établir  dans  * 
l'Université.  C'était  pour  notre  École, qui  n'eut  jamais  d'autre 
ressort  que  le  patriotisme  le  plus  désintéressé,  la  plus  glo- 
rieuse des  récompenses. 

Mais  nos  locaux  devenaient  trop  étroits.  Le  nombre  des 
élèves  augmentait  chaque  année,  et  l'on  avait  eu  beau  con- 
struire une  annexe  à  la  maison  de  la  rue  d'Assas,  on  ne  pou- 
vait plus  les  loger.  Aussi  attendait-on  avec  impatience  de 
pouvoir  occuper  les  nouveaux  bâtiments  où  l'Ecole  Alsa- 
cienne est  installée  aujourd'hui,  et  qui  se  construisaient  grâce 
à  un  emprunt  contracté  parmi  les  amis  de  notre  œuvre.  Cette 
décision  n'avait  pas  été  prise  sans  de  longues  et  graves  dis- 
cussions. Plusieurs  de  nos  amis,  satisfaits  des  succès  obtenus 
par  la  section  élémentaire  et  nos  premières  classes  de  latin, 
voulaient  que  l'École  restât  ce  qu'on  appelle  ailleurs  un 
progymnase,  et  que,  pour  les  classes  supérieures,  elle  envoyât 
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ses  élèves  au  lycée.  D'autres,  au  contraire,  faisaient  observer 
que  le  défaut  de  concordance  entre  nos  programmes  et  ceux 
des  lycées*  risquait  de  donner  de  nos  élèves,  au  début,  une 
impression  fausse  et  fâcheuse,  qui  découragerait  leur  zèle  et 
compromettrait  pour  l'avenir  notre  recrutement;  que  d'ail- 
leurs il  importait  au  bon  renom  de  notre  Ecole,  à  la  réussite 
éclatante  de  la  doctrine  qu'elle  soutenait,  de  livrer  à  la  société 
des  jeunes  gens  entièrement  formés  par  elle.  Cette  dernière 
opinion,  défendue  avec  une  chaleur  communicative  par  l'il- 
lustre doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  Wurtz,  avait  tini 
par  rallier  tous  les  sutTrages. 

Donc  l'Ecole  Alsacienne,  loin  d'être  décapitée,  allait  pren- 
dre possession  des  vastes  et  beaux  locaux  qu'on  lui  préparait. 
Les  ouvriers  de  la  première  heure,  tout  en  saluant  de  tous 
leurs  vœux  cet  heureux  changement,  ne  purent  s'empêcher 
cependant,  au  moment  de  quitter  les  ombrages  de  la  rue 
d'Assas,  de  jeter  un  regard  de  regret  sur  la  modeste  maison 
qui  avait  vu  la  période  la  plus  féconde  en  elïorts  qu'eût  tra- 
versée notre  Ecole.  Désormais,  nous  professerions  dans  de 
vraies  classes,  dans  de  vrais  laboratoires;  nous  n'aurions  plus 
qu'à  suivre  les  méthodes  et  les  programmes  élaborés  avec 
tant  de  soin;  tout  devenait  plus  facile.  Pourtant  nous  sentions 
que  notre  succès  même  et  le  couronnement  de  nos  elïorts 
allait  enlever  quehjue  chose  à  notre  joie,  à  notre  belle  santé 
morale.  C'est  que  l'effort  par  lui-même  est  attrayant,  et  qu'il 
arrive  au  hardi  pionnier,  habitué  à  se  frayer  son  sentier  la 
hache  à  la  main,  de  s'ennuyer  sur  la  grande  route.  Certes,  la 
vie  toujours  active  que  l'on  mène  à  l'Ecole  Alsacienne  n'a 
permis  à  personne  de  se  laisser  aller  à  cette  sorte  d'ennui; 

I,  DL'piiis  l.SiSd.  If  rapprDclu'iia'iil  s'csl  l'ait  presque  i;oiin)ièteiiit'iil  onli'c  les 
deux  piNt^^raiiiiiics. 
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mais  il  n'en  est  pus  moins  vrai  que  la   période  liéionjue  de 

son  histoire  était  close. 

E.  M  A  HT  Y, 


Proresseui-  k  l'Kcole  Alsacienne. 
Ancien  sous-directcur  de  la  Section  classiiiue. 


VICTOR   HUMBERT 


l,S7i-187S 


Il  est  nne  fignre  qni  appartient  au  passé  à  jamais  disparu 
de  notre  École  et  que  nous  ne  saurions  omettre  dans  cette  lete 
du  souvenir  :  c'est  celle  de 
Victor  llumbert.  Resté  seu- 
lement quatre  ans  parmi 
nous,  de  1874  à  1878,  Hum- 
bert  y  a  marqué  sa  place  pai' 
son  enseignement  comme 
par  ses  qualités  personnelles, 
et  il  date  une  époque  de 
notre  développement. 

Né  à  Haguenau,  en  1817, 
après  de  fortes  études  dans 
sa  ville  natale,  puis  à  Sainte-  mctou  iumbeht 

Barbe,  il  quittait  le  collège 

peu  avant  la  guerre,  simple  bachelier  comme  tant  d'autres. 
Comme  tant  d'autres  aussi,  il  prit  la  seule  voie  praticable 
alors  aux  jeunes  gens  attirés  vers  l'enseignement,  quand 
l'Ecole  Normale  ne  s'ouvrait  pas  pour  eux;  il  devint  maître 
auxiliaire  au  lycée  de  Strasbourg,  puis  au  lycée  de  Bordeaux. 
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Mais  il  n'était  pas  à  craindre  que  l'ambition,  naturelle  à  son 
âme,  tournât  en  révolté  contre  la  destinée  ce  lettré  débutant 
ainsi  péniblement  dans  la  vie.  Il  était  de  cette  forte  race  d'Al- 
sace, patiente  sous  la  discipline  qu'elle  accepte  ;  et  ses  instincts 
naturels,  fortifiés  par  l'éducation,  donnèrent  à  son  corps  dé- 
licat l'énergie  de  s'évader  par  le  travail  seul  de  la  situation 
modeste  que  lui  faisait  le  sort. Professeur  à  Blaye  en  ISTl,  il 
prend  bientôt  sa  licence  es  lettres,  et  revient  dès  1872  à  Paris 
enseigner  l'allemand  à  l'école  Lavoisier  et  à  Sainte-Barbe. 

A  Paris,  il  devait  aller  naturellement  aux  hommes  qui 
avaient  au  cœur,  comme  lui,  la  chaude  espérance  de  refaire 
l'enseignement  en  France,  et  par  l'enseignement  l'âme  de  la 
jeunesse.  L'Ecole  Alsacienne  s'ouvrait  alors  comme  un  atelier 
de  ce  travail  de  rénovation  et,  à  coté  de  M.  Braeunig,  la  section 
classique  se  fondait  sous  la  direction  du  vénéré  M.  Rieder. 
Victor  Humbert  y  fut  de  la  toute  première  équipe  du  person- 
nel enseignant.  Chargé  de  professer  la  géographie,  c'est  lui 
qui  a  établi  cet  enseignement  à  l'Ecole;  c'est  lui  qui,  ouvert 
aux  idées  du  temps,  en  a  fait  (méthode  originale  alors)  un 
enseignement  par  la  vue  et  par  la  démonstration  au  tableau. 
Nous  formions  tous,  aux  côtés  de  M.  Rieder,  comme  une 
famille  sous  les  yeux  de  son  chef  indulgent  et  confiant,  parce 
qu'il  sait  tout  son  monde  animé  du  même  esprit  dont  il  est  le 
foyer.  Et,  grâce  au  rapprochement  de  l'âge,  des  idées,  du  la- 
beur quotidien,  nous  devenions  des  amis  plus  encore  que  des 
collègues. 

Humbert  était  peut-être  le  plus  liant  de  tous.  Je  vois  encore 
ce  grand  garçon,  au  corps  maigre,  en  apparence  tout  d'une 
pièce,  où  vivait  cependant  l'esprit  le  i)lus  souple  et  le  plus 
avisé;  sa  léte  allongée,  dégarnie  de  bonne  heure  et  penchée 
habituellenient  en  avant,  gardait  volontiers  une   mine  grave 
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dans  r<'iij«)ii('meiil  de  la  conversa  lion;  mais  les  yenx  gris  sul- 
Inniaienl  facilemeni  d'nn  éclair  de  malice,  et  des  lèvres  minces 
sortait  nne  voix  chantante  où  l'accent  natal  scandait  les  s.iil- 
lieset  armait  de  mordant  lliiinionr  alsacien.  XnlIennMit  scho- 
lar,  il  avait  gardé  de  ses  fortes  études  la  curiosité  de  l'esprit. 
C'était  chez  lui  comme  un  point  d'honneur  d'être  averti  et  de 
travailler  sans  cesse  à  achever  la  politesse  d'esprit  acquise  par 
la  pratiquedes  lettres:  il  niellait  nne  sorte  deinidenrà  nepas 
s'enfermer  dans  une  science  spéciale,  et  il  prétendait  paraître 
simplement  un  homme  cultivé  avant  de  faire  ligure  d'érndit. 
Cette  lihre  attitude  dénotait  non  pas  un  sot  dilettantisme, 
ni  l'alfectalion  d'un  ridicule  dédain  pour  son  métier,  mais  le 
puissant  attrait  et  le  goût  passionné  de  la  vie  dans  sa  variété 
la  plus  diverse.  Son  enseignement,  à  mesure  qu'il  en  deve- 
nait plus  maître,  lui  ouvrait  du  champ  sur  le  monde  entier,  et 
l'etTort,  alors  confiant,  de  la  France  vers  la  liberté,  vers  la 
justice,  vers  la  réparation  qu'elle  sentait  lui  être  due,  le  por- 
tait à  s'essayer  de  toutes  parts.  En  même  temps  qu'il  compose 
en  collaboration  avec  M.  Jost,  son  beau-frère  S  d'excellents 
petits  livres  d'enseignement  élémentaire,  il  prépare  pour 
l'Ecole  un  matériel  de  géographie,  il  rédige  des  chroniques  de 
Paris  pour  un  journal  étranger,  il  fait  connaître  dans  luBeviie 
bleue  un  poète  finlandais,  Runeberg.  Toute  celte  activité  s'ac- 
croît encore  pendant  l'Exposition  de  1878.  Et  quand  il  apprend 
l'organisation  d'un  voyage  de  touristes  autour  du  monde,  il 
saisit  avec  ardeur  cette  occasion  d'agrandir  son  es})rit  et  de 
rapprendre  la  géographie  par  une  vue  directe  des  continents 
et  des  mers.  Dans  ce  premier  essai  du  tourisme  instructif, 
Humbert  ne    figurait    pas  comme    un  banal   spectateur  :    il 

1.  AujûuriTliui  inspecteur  général  de  renseii^ncnient  primaire. 
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devait,  à  chaque  pays  nouveau,  en  donner  une  idée  à  ses 
compagnons  de  bord  par  des  conférences  et  résumer  dana 
un  tableau  d'ensemble  ce  que  les  escales  et  les  excursions 
leur  offriraient  en  détail. 

L'échec  de  ce  voyage  de  laJunon  fut  fatal  à  Humbert.  Parti 
avec  une  santé  déjà  compromise,  il  lui  fallut  revenir  sans  ses 
compagnons,  sur  un  bateau  qui  lui  rendit  pénible  la  longueur 
de  la  traversée;  et,  en  touchant  au  Brésil,  il  fut  atteint  de  la 
fièvre  jaune  qui  l'emporta  en  quelques  jours.  Il  mourut,  à 
l'âge  de  31  ans,  en  plein  Océan,  du  terrible  fléau;  et  le  vais- 
seau ne  put  ramener  ses  restes  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 
—  Le  souvenir  de  cette  nature  fine,  délicate,  ouverte  à  tous 
les  sentiments  affectueux,  l'exemple  de  son  activité  infati- 
gable, des  pages  dispersées  dans  les  journaux''  et  revues, 
voilà  le  seul  trésor  que  nous  ayons  pu  garder  de  cette  vie 
utile  et  si  bien  employée  dans  sa  brièveté. 

GASTON  CRÉHANCE, 

Professeur    à    l'École    Alsacienne. 


L'ECOLE    ALSACIENNE    CHEZ    ELLE 

DIRECTION 
lO'J,  rue  Notre-Damc-des-Ghamps. 

SOL'S-DIRKCTION 
128,  rue  d'Assas. 

Eu  1881,  la  section  classique  fut  obligée  de  quitter  le 
numéro  92  de  la  rue  d'Assas,  afin  de  céder  la  place  à  l'usine 
jMarinoiii. 

1.  Ses  correspondances  du  voyajrc  de  la  .Ituimi  nul  été  insérées  au  National. 


I/ÉCOIJ-:    AI-SACIENNE    CHEZ    EIJ.E.  "li 

Le;  9  juin,  elle  s'installa  dans  les  beaux  bâtiments  élevés 
par  M.  Aubiirtin. 

La  section  élémentaire  la  rejoignit  bientôt.  Depuis  cette 
époque,  l'Ecole  entière  (elle  a  aujourd'hui  trois  sections),  se 
Iroiive  abritée  sous  le  même  toit. 

Notre  immeuble,  avec  ses  belles  salles  de  classe,  ses  trois 
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grandes  cours,  son  gymnase,  occupe  une  superlicie  de  (juatre 
mille  vingt-quatre  mètres  carrés.  Il  s'étend  du  109  rue  Notre- 
Dame-des-Champs,  où  demeurent  le  directeur  et  M.  Marty 
avec  ses  élèves,  jusqu'au  128  de  la  rue  d'Assas,  où  reste  le 
sous-directeur  avec  les  jeunes  gens  qui  lui  sont  confiés. 


NOS    ELEVES 


Nous  avons  aujourd'hui  83  élèves,  dans  les  quatre  classes 
de  la  section  élémentaire;  I2i  élèves,  dans  la  section  classique; 
58  élèves  dans  la  section  classique  moderne  ;  soit  un  total  de 
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26o  élèves,  chiffre  qui  n'a  plus  été  atteint  depuis  1882-1883, 
où  nous  avions  283  élèves  inscrits. 

A  la  dernière  session  d'examens  (juillel-août  1897),  nous 
avons  présenté,  aux  différentes  épreuves  du  baccalauréat, 
48  candidats.  Un  candidat  a  été  admissible,  40  ont  élé  reçus 
soit  84,4  p.  100. 

La  moyenne  de  nos  élèves  reçus  n'a  jamais  élé  inférieure 
à  i:>  p.  100. 


_\l.        III.       l!l.  I.K 

NOS     PKOFESSELUS  ' 

1  S  *t  7  -  1  S  9  <S 

h'irfcl Kiii  : 

m\.    lŒCK  (Tu.;,  agr.'u'''  <1''  l"l'iiivrr>il(''.  (Urccleur. 
lUlAEUNIG  (F.),  inslilul.'ur,  si.us-directeur. 

(ilUSIKl'i  iK.i.  ilislitulcur,  rrnlKiIlli-. 


1.    \nir  :  Liste  ^(■iiùi-mIi'  iIcs  piMTcssciir; 


I/liCOLE    ALSACIE.NWE    Clli:/    i;i.M-:.  77 

Scrlimi  (•li'iiu'tiliiiri-  : 

MM.    SK.\K(;AI.,  insliluloui-,  [)n»fesseur  <lt;  di-xième. 

VKDKL,  iiislilulcur,  inofcsseiir  (b;  ncuvii'ine. 

|{.\I'I']H,  iiisliluli'ur,  [Udlrsscur  de  liuil ii"'ine. 

I)K  SAIMT-ÉTIENM-:,  irislilulcur,  prolesscur  de  soplii'in.-. 
M"«  UlSLKll  (M.!,  agrégée  de  rriiiversité,  professeiu' d'allriii.iiid. 

I.OCI'IUOT  (.!.),  ceilitical  (rapliliidc  à  rciiseignciiiciil  ilr  l'ail. •maiid, 
|ii(iresseur-adJoiiife  d'allemand. 
MM.    BI']ClvRll  (Michel),  iiislilulcur,  professeur  d"alleiiiaiid. 

lilKDIÎR  (Marcel),  professeur  de  dessin. 

IMKUNÉ  (Ch.),  professeur  de  solfège. 

DELSAHUT,  professeur  de  gymnastique;  avec  deu.x:  monilruis. 

SiTltoH  classujiii'  : 

MM.  HKJl'ET,  licencié  es  lellres,  professeur  de  sixième. 

ÏEXIEH,  bachelier  es  lellres,  professeur  de  cinquième. 
.MM.  ESTEVE,  licencié  es  lettres,  professeur  de  quatrième. 

MAUTY  (Ed.),  agrégé  de  grammaire,  professeur  de  troisième. 

KHEBS,  licencié  es  lettres,  professeur  de  seconde. 

SIllVEX,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  agrégé  des  lettres,  pro- 
fesseur de  rhétorique. 

STEEG  (Th.),  agrégé  de  philosophie,  professeur  de  philosophie.' 

WAHART,  agrégé  des  langues  vivantes,  professeur  d'allemand. 

BECdvER,  professeur  d'allemand. 

DUSSAUZE,  certificat  d'aptitude,  professeur  d'anglais. 

CULTRU  (P.),  agrégé  d'histoire,  professeur  d'histoire  (en  congé). 

MONIOT  (A.),  agrégé  d'histoire,  professeur  d'histoire, 

CiRÉHANGE,  agrégé  d'histoire,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 

PAUVERT,  licencié  es  lettres,  pi'ofesseur  d'histoire  et  de  géographie. 

(ÏEORCÎET  LA  CHESNAIS  (P.),    licencié   es  sciences,    professeur  de 
mathématiques. 

SÉNÉGAL,  professeur  de  mathématiques. 

URBAIN,  licencié  es  sciences,  professeur  de  sciences  physi.jues. 

DAUPHIN,  licencié  es  sciences,  professeur  de  sciences  physi([ues. 

LAVAUX,  licencié  es  sciences,  pré|)arateur. 

!>'■  RETTERICR,  professeur  agrég(''  à  la  Facull('  de  médeciiir.  profes- 
seur de  sciences  naturelles. 

D''  LOISEL,  docteur  es  sciences,  j)rofesseur  de  sciences  naturelles. 
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MM,  PIERNÉ  (Ch.),  professeur  de  solfège. 

DE  LA  CHEVRELSE  (J.),  directeur  de  l'enseignenienf  du  dessin  à  vue. 

RIEDER  (Marcel),  professeur  de  dessin  à  vue. 

DELSAHUT,  professeur  de  gymnastique  ;  avec  deux  nKuiilcius. 

Seciioti  classique  viodcrne  : 

LE  MOINE,  licencié  es  lettres,  professeur  de  français. 

PAUVERT,  licencié  es  lettres,  professeur  de  français,  d'histoire  et 

de  géographie. 
WAHART,  agrégé  des  langues  vivantes,  professeur  d'allemand. 
BECKER  (Michel),  professeur  d'allemand. 
DUSSAUZE,  certificat  d'aptitude,  professeur  d'anglais. 
LE  BRUN,  licencié,  professeur  d'anglais. 
MONIOT,  agrégé  d'histoire,  professeur  d'histoire. 
PERCHOT,  docteur  es  sciences,  professeur  de  ma(]iémali(jues. 
COMBE,  agrégé  de  l'euseignement  spécial,  ancien  élève  de  l'École 

normale  supérieure,  professeur  de  malhématiqnes. 
URBAIN,  licencié  es  sciences,  professeur  de  sciences  |ihysi(iues. 
DAUPHIN,  licencié  es  sciences,  professeur  de  sciences  physiques. 
LAVAUX,  licencié  es  sciences,  préparateur. 

D''  LOISEL,  docteur  es  sciences,  professeur  de  sciences  naturelles. 
SÉNÉCAL,  instituteur,  professeur  de  calligraphie. 
CRISIER,  instituteur,  professeur  de  comptabilité. 
KELLER,  professeur  à  l'École  normale  primaire  supérieure  de  Saiul- 

Cluud,  professeur  de  dessin  géométrique. 
DE  LA  CHEVREUSE  (J.),  professeur  de  dessin  à  vue. 
DELSAHUT,  professeur  de  gymnastique;  avec  deux  mnnilinrs. 

Inlcn'ixjiilriirs  : 

MM.  ADAM  (P.),  docteur  es  sciences,  ancien  iinilesseur  tie  l'iù'ole.  inter- 
rogateur de  sciences. 

ANDOYER,  chargé  de  cours  à  la  Faculh-  îles  sciences,  iuleiidgalenr 
de  mathématiques. 

BOl'GIER,  agrégé  de  l'Université,  ancien  professeur  de  l'École, 
interrogateur  d'histoire  et  de  géographie. 

DIETZ,  ancien  élève  de;  l'Ecole  normale,  agrégi-  des  lellics,  anrjen 
professeur  de  l'École,  interrogateur  de  lettres. 

M.\RCHEIX,ancien  professeur  de  l'École,  in!  eirogateur  de  iihilcisephie. 

ROUX  (E.),  commandant,  interrogateur  de  math(''m;ili([iies. 
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* 
*     * 


Du  iiKtis  (rocl()l)re  187'^  jusqu'à  lu  fin  de  (('lie  2')''  unnéo 
scolaiiv  un  grand  effort  a  été  accompli  au  profit  de  rensei- 
gnement secondaire,  lil)re,  laïque.  Un  \uA  exemple  a  été 
donné  de  ce  que  peut  l'inilialive  privée. 

Nous  souhaitons  ardemment  que  notre  chère  École  vive  et 
pi'ospère.  qu'elle  modifie  ses  programmes  d'enseignement  sui- 
vant les  circonstances,  mais  qu'elle  reste  fidèle  à  la  pensée  de 
ses  fondateurs.  Ils  l'ont  voulue  auxiliaire utilede  l'Université, 
ardente,  agissante,  donnant  une  éducation  à  la  fois  libérale 
et  morale,  formant  des  Français  respectueux  de  tout  ce  qui 
est  respectable,  et  défenseurs  convaincus  des  droits  de  la 
conscience. 

F.  BRAEUNIG, 

Sous-Directour  de  l'École. 


-^ 


INAUGURATION  DE  LA  NOUVELLE  ÉCOLE 


LE    9    JUIN    1S81 


M.      PAUL      liKUT 


L'inauguration  solennelle  des  nouveaux  bàtimenls  de 
l'École  Alsacienne  a  eu  lieu  le  9  juin  1881,  sous  la  présidence 
de  M.  Paul  Bert.P/'o  scimtia  rt  patria,  telle  avait  été  la  devise 
des  fondateurs  de  l'École;  on  ne  pouvait  donc  mieux  s'adres- 
ser qu'à  l'illustre  savant  et  au  grand  patriote  dont  le  sou- 
venir restera  vivant  dans  l'histoire  de  notre  pays.  Dans  un 
magistral  discours,  il  a  tracé  les  caractères  essentiels  de  notre 
maison,  dont  l'aspect  souriant  répond  si  bien  à  l'esprit  qui 
règne  parmi  ses  habitants.  En  rappelant  les  origines  de 
l'École  Alsacienne,  il  a  rendu  hommage  à  ceux  qui,  en  l'ap- 
pelant à  la  vie,  ont  été  inspirés  par  de  nobles  pensées  et  de 
généreux  sentiments.  «  En  faisant  œuvre  de  patriotes,  vous 
avez  fait  œuvre  de  pédagogues.  »  Et  il  ajouta  ces  paroles 
qui  ont  été  couvertes  d'applaudissements  :  «  Votre  univre 
a  peut-être  dépassé  vos  prévisions,  sinon  vos  désirs.  Tant  il 
est  vrai  qu'à  ceux  qui  aiment  profondément  la  patrie,  tout 


1.  Vuir  liiauf/urafion  des  noiiveaur  IxUlincnls,  brochure,  lil)rairio  Cerf.  1881. 

Il 
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le  reste  est  donné  par  surcroît!  Oui,  vous  avez  fait  œuvre  de 
pe'dagogues.  Et  avec  quelle  utilité!  quelle  efficacité!  Ah! 
l'Université  a  besoin  d'établissements  semblables  au  vôtre. 
Vous  n'êtes  pas  des  concurrents  voulant,  comme  on  a  osé  le 
dire,  lui  disputer  l'âme  de  la  France  !  Vous  êtes  des  auxi- 
liaires de  l'Université,  faisant  pour  elle  des  expériences 
qu'elle  ne  peut  et  peut-être  ne  doit  pas  tenter  elle-même.  » 

En  parlant  des  réformes 
tentées  par  l'Ecole  Alsa- 
cienne dans  le  domaine  de 
l'enseignement  et  de  l'édu- 
cation, l'orateur  la  félicite 
du  fond  de  son  cœur  d'avoir 
résolu  avec  succès  un  pro- 
blème pédagogique  de  la 
plus  haute  gravité. 

«  Je  veux  parler  de  vos 
relations  avec  vos  élèves,  de 
votre  discipline  et  de  ses 
conséquences,  de  vos  ré- 
compenses et  de  vos  punitions.  Ici  vous  êtes  bien  en  avant 
de  l'Université,  et  je  ne  sais  vraiment  quand  elle  vous  sui- 
vra... Et  ce  que  j'admire  le  plus  en  tout  ceci,  ce  sont  vos 
récompenses.  Plus  de  concours,  plus  de  prix  !  Vous  avez  eu 
les  premiers  le  courage  de  supprimer  cet  appareil  vaniteux 
et  sonore.  —  L'ensemble  de  vos  notes  s'applique  à  toutes  les 
branches  du  savoir,  à  tous  les  incidents  de  la  vie  scolaire. 
Vous  ne  vous  efforcez  pas  d'établir  une  hiérarchie  trop  sou- 
vent illusoire,  parfois  injuste,  toujours  puérile.  Et  quand 
arrive  le  jour  du  jugement  public,  vous  dites,  avec  une  sim- 
plicité qui  a  sa  grandeur  :  Ceux-ci  ont  très  bien  fait,  ceux-ci 


M.     PAUL     BEliT 
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ont  bien,  ceux-ci  ont  assez  bim  l'ail  leur  devoir.  \  (jus  ensei- 
gnez ainsi  à  l'enfant  qu'il  faut  l'action  suivie  et  persistante, 
le  bon  vouloir  et  le  bon  agir  de  tous  les  instants.  » 

En  l'aljsence  d'une  véritable  dislribulion  de  [)i'i\',  il  n'y 
avait  pas  à  l'Ecole  Alsacienne  de  séances  solennelles  de  fin 
d'année.  Les  mentions  avec  diplômes  étaient  remises  aux 
élèves  dans  l'inliniilé  de  la  classe,  nous  pourrions  dire  dans 
rintimité  du  loyer.  En  1887  seulement,  le  Conseil  d'admi- 
nistration, pensant  qu'il  y  avait  quelque  cbose  d'un  peu  sec 
et  brusque  dans  cette  manière  de  se  séparer  et  qu'une  réunion 
des  parents  et  amis,  des  maîtres  et  élèves  était  de  nature  à 
créer  un  courant  de  forte  sympathie,  décida  de  les  réunir  à 
l'Ecole,  le  dernier  jour  de  l'année  scolaire. 

Ttl.   BEGK. 


NOS  SÉANCES  DE  FIN  D'ANNÉE 


DISCOURS   DES   PRESIDENTS 


Depuis  1887,  il  y  a  eu  tous  les  ans,  dans  les  derniers 
jours  de  juillet,  une  séance  officielle  présidée  par  une  person- 
nalité éminente  du  monde  politique  ou  universitaire.  C'était, 
c'est  encore  une  affirmation  éloquente  des  liens  qui  unissent 
notre  institution  à  l'État  et  à  l'Université.  Ces  messieurs  ont 
donné  à  l'École  Alsacienne  un  témoignage  précieux  et  encou- 
rageant de  leur  estime  et  de  leur  confiance.  Ils  ont  admira- 
blement caractérisé  ses  vues  et  ses  tendances,  affirmé  nette- 
ment ses  ambitions  et  ses  efforts  en  même  temps  que  sa  raison 
d'être  et  rendu  un  éclatant  bommage  au  désintéressement,  à 
l'esprit  de  sacrifice  et  de  solidarité  des  fondateurs  et  des  amis 
de  l'œuvre.  C'est  bien  le  moins  qu'ils  occupent  une  place 
d'honneur  dans  ce  livre  d'or  où  sont  consignés  tant  de  vives 
impressions  et  de  chers  souvenirs. 
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M.     F.     BUISSON 


j\I.  F.  Buisson,  conseiller  d'État,  directeur  de  l'Enseigne- 
ment primaire  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  au- 
jourd'hui professeur  à  la  Sorbonne,  a  présidé  notre  première 
séance  de  fin  d'année.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  en  père  de 

famille,  en  ami  de  l'école, 
en  homme  aux  idées  larges 
et  généreuses,  avec  l'auto- 
rité que  donnent  l'expé- 
rience et  la  haute  con- 
science. 

11  n'est  pas  surprenant 
que  M,  Buisson,  qui  s'est 
dévoué  tout  entier  à  l'édu- 
cation du  peuple,  ait  été 
frappé  des  efforts  qu'on 
faisait  à  l'Ecole  Alsacienne 
pour  créer  un  foyer  d'édu- 
cation. «  Ce  qui  me  frappe,  c'est  cette  ambition  conti- 
nuelle de  faire  ici  autre  chose  que  de  l'enseignement,  d'y 
faire  de  l'éducation,  parce  que  l'enseignement,  même  le 
meilleur,  ne  vise  que  l'intelligence  ;  l'éducation  entreprend 
de  faire  l'homme  tout  entier.  C'est  ici  l'originalité  de  l'Ecole. 
On  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  idées  générales  ;  c'est  par  le  détail 
qu'on  s'est  appliqué  à  faire  de  l'Ecole  elle-même  un  milieu 
éducatif,  un  milieu  oii  il  est  impossible  que  l'enfant  vive  sans 
en  recevoir  de  toutes  parts,  à  son  insu,  des  impressions  et 
des  inlluences  dont  chacune  contribue  à  son  éducation.  » 
M.  Buisson  a  très  bien  caractérisé,  eu  termes  simples  et 
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diamants,  le  système  éducatif  omployc  à  l'École  pour  déve- 
lopper la  personnalité  morale  chez  l'enfant,  pour  encourager 
ses  eflbrts,  pour  lui  enseigner  l'art  de  se  gouverner,  pour 
«  lui  apprendre  l'idéal  ». 

Oue  ne  puis-je  reproduire  les  accenls  patriotiques  que 
l'àme  ardente  de  M.  Buisson  a  fait  vibrera  la  fin  de  son  dis- 
cours! «  Cette  maison  semble  s'élever,  tout  exprès,  pour  tenii- 
tôte  à  un  mot  impie  :  la  force  prime  le  droit.  Celte  Ecole  s'est 
fondée  comme  une  école  de  protestation  contre  la  théorie  du 
fait  accompli  et  de  la  résignation  passive...  On  est  arrivé  ici 
à  combattre  jusque  dans  les  plus  innocentes  manifestations  de 
la  vie  scolaire,  tout  ce  qui  semble  appeler  le  culte  du  succès, 
tout  ce  qui  détourne  de  l'idée  pure  du  devoir.  » 

C'est  sous  l'empire  d'une  émotion  aussi  vive  qu'était  im- 
patiente la  joie  des  plus  petits  qu'on  s'est  dit  :  au  revoir,  après 
cette  belle  fête. 

M.     ERNEST     LAVISSE 

L'année  suivante,  le  28  juillet  1888,  c'était  encore  un 
membre  de  l'Université  qui  présidait  la  solennité  :  M.  E. 
Lavisse,  le  savant  et  éloquent  professeur  de  la  Sorbonne, 
l'ami  de  la  jeunesse  universitaire,  l'écrivain  de  premier  ordre 
qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  question  d'Alsace  et  qui 
s'y  adonnera  avec  passion  tant  qu'elle  ne  sera  pas  résolue 
selon  le  droit  et  la  justice. 

M.  Lavisse  a  fait  une  comparaison  des  plus  spirituelles 
entre  le  système  d'instruction  d'autrefois  et  celui  d'aujour- 
d'hui ;  il  a  parlé  de  ses  expériences  personnelles  et  n'en  a  été 
que  plus  intéressant.  «  Nous  avons  fait  à  notre  propre 
éducation  un  procès  sévère,  qui   nous  en  a  révélé  tous  les 
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défauts  et  les  lacunes.  Nous  avons  voulu  que  vous  fussiez 
élevés  mieux  que  nous,  et  que  ce  qui  nous  avait  manqué  vous 
fût  prodigué.  De  là  des  réformes  scolaires,  le  zèle  que  nous  y 
avons  apporté,  mais  aussi  les  excès  où  nous  sommes  tombés.  » 
Ces  excès  étaient  inévitables,  et  l'on  a  fait,  depuis,  des  elTorts 
sérieux,  mais  insuffisants  encore,  pour  concilier  l'éducation 
classique   avec  nos   besoins   modernes.  M.   Lavisse   signale, 

avec  l'autorité  qu'on  lui  con- 
naît, deux  erreurs  capitales 
qui  pèsent  encore  sur  les 
esprits  :  «  Nous  semblons 
croire  que  les  études  finis- 
sent avec  le  collège,  et  pour 
y  enseigner  le  tout  de  cha- 
que chose,  nous  avons  mis 
les  collégiens  au  régime  de 
l'encyclopédie.  Nous  préten- 
dons de  plus  que  toutes  les 
études  soient  vérifiées  et 
contrôlées  par  l'examen. 
L'enseignement  secondaire  est  non  pas  la  fin,  mais  une  pré- 
paration; non  pas  la  batailk'  elle-même,  mais  la  gymnastique 
qui  fait  le  bon  soldat.  »  Le  maître  parle  d'or  quand  il  ajoute  : 
«  L'enseignement  secondaire,  par  cela  même  qu'il  est  une 
gymnastique,  doit  tenir  compte  des  aptitudes  de  chacun.  Sou- 
mettre tous  les  esprits  à  un  régime  uniforme,  c'est  faire  vio- 
lence à  la  nature.  Dans  foutes  les  maisons  d'éducation,  chaque 
écolier  doit  être  mis  en  observation  jusquà  ce  qu'il  soit  bien 
connu.  Traiter  chacun  pour  soi,  selon  ses  besoins  personnels, 
c'est  le  grand  devoir  de  l'éducateur.  » 

C'est  précisément  ce  qui  se   fait  à  riu'ole  Alsacienne,  où 
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chaque  élève  est  l'objet  d'une  alleution  pai'liculiri-c,  même 
d'un  traitement  spécial,  et  cela  surtout  dans  le  domaine  de 
l'éducation  morale.  M.  Lavisse  a  fait  ressortir  ce  caractère 
de  l'École  lorsqu'il  s'est  adressé  à  ses  jeunes  auditeurs  :  «  Ici 
l'éducation  a  été  placée  au  même  rang  que  l'instruction,  et 
même  à  un  rang  plus  élevé,  qui  est  le  sien.  Vos  caractères  sont 
cultivés  avec  le  môme  soin  que  vos  esprits;  chez  vous,  du 
maître  à  l'élève,  l'intimité  intellectuelle  se  fortifie  par  l'inti- 
mité morale...  Vos  maîtres  veulent  former  des  esprits  ouverts, 
alertes,  des  caractères  fermes,  des  volontés  vertueuses,  afin 
que  les  esprits  honorent  l'intelligence  française,  que  les  ca- 
ractères et  les  volontés  défendent  la  France  contre  tous  les 
attentats.  Cette  maison,  fondée  dans  une  pensée  pieuse,  ne 
pouvait  se  proposer  une  ambition  moindre.  Ici,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  on  sent  le  besoin  de  préparer  la  jeunesse  à 
l'avenir  et  d'espérer  en  cet  avenir.  »  Chacun  a  emporté  de  cette 
fête,  dont  les  derniers  moments  ont  été  consacrés  à  la  vaillante 
Alsace,  de  puissantes  et  bienfaisantes  impressions. 

M.      JULES     STEEG 

En  1889  le  Conseil  d'administration  s'est  adressé  à  M.  J. 
Steeg,  alors  député  de  la  Gironde.  M.  Steeg  ne  s'est  jamais  fait 
prier  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  une  bonne  cause  par  la 
parole  ou  par  l'action,  aussi  s'est-il  empressé  de  ravir  quel- 
ques instants  à  ses  nombreuses  occupations  pour  présider  la 
séance  du  27  juillet.  Nous  avons  été  sous  le  charme  d'une 
improvisation  oii  la  simplicité  et  l'élégance  de  la  forme  le  dis- 
putaient à  la  sincérité,  à  l'élévation  du  fond.  M.  Steeg  parlait 
comme  il  pensait,  c'est-à-dire  avec  autant  d'esprit  que  de 
cœur  et  de  conscience.  Il  a  affirmé  d'abord  qu'il  faut,  dans 
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l'enseignement  secondaire,  laisser  une  large  place  à  l'initia- 
tive privée  oii  Ton  tâche  de  frayer  la  voie  au  progrès,  et  il  a 
rendu  à  l'École  Alsacienne  un  précieux  témoignage  en  disant: 
«  Vous  avez  cherché,  vous  avez  trouvé,  on  vous  a  suivis. 
L'Université  avait  fait  quelques  efforts  timides,  quelques 
essais,  et  vous,  plus  courageux,  plus  hardis,  plus  libres  de  vos 
mouvements,  vous  avez  été  plus  loin,  vous  avez  été  plus  vite, 

ni  trop  loin  ni  trop  vite. 
C'est  que  vous  avez  procédé 
en  cette  matière  avec  cette 
audace  tranquille,  avec  cette 
sagesse  et  cette  patience 
inébranlables  qui  caracté- 
risent l'esprit  alsacien,  ou 
plutôt  qui  procèdent  d'une 
raison  sûre  d'elle-même.  » 
M.  Steeg  a  trouvé  une 
haute  inspiration  dans  la 
pensée  des  fondateurs  de 
l'École.  «  Vous  avez  voulu 
faire  œuvre  de  patriotes  et  de  moralistes  :  vous  n'avez  pas 
seulement  visé  à  faire  des  jeunes  gens  plus  instruits  ou 
mieux  instruits,  vous  avez  eu,  je  crois,  une  ambition  plus 
haute,  celle  de  faire  des  hommes  et  de  former  des  carac- 
tères. » 

L'orateur  a  montré  comment  l'instruction  tout  entière,  par 
son  développement  graduel,  peut  et  doit  être  en  même  temps 
une  œuvre  d'éducation,  et  il  a  parlé  de  cette  œuvre  d'édu- 
cation familiale  à  ]'b]cole  Alsacienne  en  termes  aimables  et 
émus.  «  Le  désir  de  mon  enfance,  vous  le  réalisez  ici.  Ici 
c'est  une  granib'  l'aniillc,  où  l'on  est  content,  iieureux,  où  Ton 
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s'aime,  oii  l'on  esl  Iil)re,  une  famille  où  l'on  clianle.  Aii  !  (jucl 
progrès  des  temps  !  Il  fan L  s'en  réjouir  et  siirloiil  en  IV-liciler 
ceux  qui  ont  su  le  conquérir.  —  11  n'y  a  pas  d'u'uvic  plus 
française  que  la  vôtre,  Messieurs,  car  vous  travaillez  au  relè- 
vement et  à  la  prospérité  de  la  France...  En  présence  d'une 
si  noble  entreprise,  nous  ne  pouvons  pas,  nous,  palrioles  et 
républicains,  ne  pas  adresser  ici,  devant  ce  public,  à  ceux  «pii 
ont  osé  mener  à  bien  une  uMivre  comme  celle  à  laquelle  nous 
applaudissons  aujourd'hui;  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  leur 
adresser  l'expression  de  notre  profonde  recounaissance,  et  ne 
pas  former  le  vœu  que  leur  pensée  soit  largement  comprise, 
que  les  familles  répondent  à  leur  appel,  que  votre  groupe 
s'étende  et  grandisse;  plus  il  grandira,  plus  il  y  aura  d'heu- 
reux enfants  dans  cette  maison  et  de  bons  citoyens  dans 
l'avenir.  » 

M.  Steeg  nous  a  été  récemment  enlevé,  mais  le  souvenir 
de  cet  homme  de  bien,  plein  de  force  et  de  tendresse,  restera 
vivant  dans  nos  cœurs  et  au  sein  de  notre  École  ! 

M.     JLLES     SIEGFRIED 

Le  député  du  Havre,  M.  J.  Siegfried,  succéda  en  KSIJO  au 
député  de  Bordeaux.  Celui  qui  devait  être  quelque  temps  après 
ministre  du  Commerce  avait  entouré  l'École  Alsacienne,  dès 
son  origine,  de  sapins  chaude  sympathie.  Nous  étions  heureux 
d'entendre  la  parole  simple  mais  convaincue  de  cet  éminent 
représentant  de  la  démocratie  française,  de  cet  homme  droit 
et  intègre  qui  s'est  tant  dépensé  à  guérir  les  plaies  sociales  et 
qui  s'y  dépense  encore.  Dès  le  début  de  son  discours  il  a  fait 
une  importante  déclaration  :  «  C'est  l'honneur  de  l'I^^cole 
Alsacienne  d'avoir,  la  première  en  l'rance,  pris  Tinitialive  de 
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réformes  dont  la  valeur  a  été  hautement  reconnue,  car  l'en- 
seignement public  n'a  pas  hésité  à  les  accepter.  Vous  avez 
conquis  par  là,  Messieurs,  les  droits  les  plus  sérieux  à  la  re- 
connaissance des  pouvoirs  publics,  si  ce  nom  d'Ecole  Alsa- 
cienne porté  si  noblement  ne  vous  assurait  pas  déjà  toutes 
leurs  sympathies.  » 

En  homme  pratique  et  très  soucieux  de  l'avenir  de  la  France 

au  point  de  vue  économi- 
que, M.  Siegfried  s'est  mon- 
tré préoccupé  de  l'instruc- 
tion de  nos  futurs  hommes 
d'affaires,  industriels  et  né- 
gociants, et  il  a  félicité 
l'Ecole  Alsacienne  d'avoir 
tenté  de  réaliser  des  pro- 
grès dans  ce  sens.  «  S'il 
importe  que  la  France 
maintienne  fermement  ses 
traditions  de  haute  culture, 
il  ne  me  paraît  pas  moins 
nécessaire  qu'elle  soit  fortement  armée  pour  cette  grande 
lutte  économique  dont  les  conséquences  sociales  sont  si  con- 
sidérnbles.  Si  la  France  ne  veut  pas  être  désarmée,  il  faut 
qu'elle  oITre  à  sa  jeunesse  cette  nouvelle  éducation  classique 
où  sera  perpétuée  la  tradition  du  génie  et  de  la  grandeur  de 
la  pairie  par  l'étude  approfondie  de  sa  langue,  mais  où  se- 
ront enseignées  aussi  ces  connaissances  qui  font  l'homme 
moderne,  cet  homme  qui  sait  et  qui  voit.  » 

L'assemb](''e  a  partagé  l'émotion  de  M.  Siegfried  lorsque, 
s'adi-essanl  à  la  jeunesse,  il  a  souhaité  qu'elle  fut  laborieuse, 
énergi(|ue.  |»ersévérante,  qu'elle  eùl  un  idéal  élevé  et  au  fond 
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du  cœur  le  sentiment  du  devoir,  aliu  de  l'iiire  honneur  à 
l'Ecole  qui,  «  seule  en  Fi-ance,  porte  le  glorieux  nom  de 
l'Alsace.  » 


M.      MICHEL     liHKAL 


En  1891,  ce  lut  M.  ^lichel  Hrral  qui,  le  'JO  juillet,  nous  lit 
l'honneur  de  nous  présider.  C'était  un  des  premiers  collahora- 
teurs  de  l'Ecole  et  l'un  des 
partisans  les  plus  décidés 
des  réformes  qu'elle  a  ten- 
tées. L'illustre  memhre  de 
l'Institut  qui  répand  au  Col- 
lège de  France  les  trésors 
de  sa  science,  avait  jeté  un 
cri  d'alarme  dans  un  livre 
qui  a  été  fort  remarqué,  et 
il  n'a  pu  que  seconder  de 
son  approbation  et  de  ses 
conseils  ceux  qui  mettaient 
ses    vœux   à  exécution.    En 

s'adressant  à  ses  jeunes  auditeurs,  il  leur  a  expliqué  «  l'in- 
spiration dont  leur  Ecole  était  sortie  ».  «  L'Ecole  Alsacienne  est 
le  fruit  d'un  examen  de  conscience  comme  en  font  les  conva- 
lescents. La  malade,  c'était  la  France.  Elle  était  encore  toute 
meurtrie  de  la  grande  crise  de  1870.  Il  faut  le  dire  à  l'honneur 
des  hommes  qui  parlèrent  et  agirent  à  ce  moment  :  leur  pre- 
mière préoccupation,  celle  qui  domina  toutes  les  autres,  ce 
fut  le  souci  de  la  jeunesse.  Former  des  hommes  capables  de 
suffire  à  la  tâche  redoutable  qui  leur  serait  léguée,  des  hommes 
de  cœur  et  de  tète,  de  vrais  citoyens  d'un  Etat  libre,  voilà  ce 
que  chacun  se  proposait,  et  c'est  de  la  rencontre  de  ces  désirs 
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ardents,  de  ces  volontés  tournées  au  bien,  de  ces  patriotiques 
espérances  qu'est  née  votre  Ecole.  Le  nom  qu'on  lui  a  donné 
résumait  tout  cela...  L'École  a  continué  de  marcher  dans  la 
voie  qui  lui  avait  été  tracée;  son  conseil,  ses  maîtres  et  ses 
directeurs  sont  restés  fidèles  à  la  pensée  initiale.  » 

Un  sentiment  de  solidarité  s'est  ainsi  établi;  il  a  été  par- 
tagé par  bien  des  parents  dont  la  collaboration  constante  et 
le  concours  effectif  ne  nous  ont  jamais  manqué  ;  il  s'est  même 
affirmé  dans  les  sphères  gouvernementales.  «  On  l'a  encore 
vu  l'an  dernier,  quand  le  nom  de  TEcole  Alsacienne  a  été 
prononcé  au  Parlement;  il  n'y  a  plus  eu,  à  ce  moment,  ni 
partis  politiques,  ni  différences  d'opinions;  la  droite,  le 
centre  et  la  gauche  se  sont  trouvés  suintement  d'accord  pour 
donner  à  cet  enfant  des  jours  d'épreuve,  au  nom  de  la  nation, 
le  moyen  de  continuer  son  existence  et  de  se  maintenir  au 
rang  qu'il  avait  conquis.  »  C'était  une  bonne  journée  de  plus 
à  enregistrer  dans  les  annales  de  notre  chère  Ecole  I 

M.     BU R DE AU 

La  séance  solennelle  du  29  juillet  1892  n'a  pas  présenté 
un  moindre  intérêt;  c'est  M.  Burdeau,  ministre  de  la  Clarine 
et  des  Colonies,  qui  l'a  présidée.  M.  Burdeau,  tlonl  hi  mort 
prématurée  a  été  pour  notre  maison  une  perte  sensible,  nous 
avait  donné  des  preuves  non  équivoques  de  sa  bienveillance 
et  du  prix  qu'il  attachait  à  notre  œuvre.  Nous  étions  fiers  de 
le  posséder  à  ce  moment^  non  seulement  parce  qu'il  était  au 
faîte  du  pouvoir,  mais  parce  qu'il  avait  donné  à  la  jeunesse 
française  un  grand  exemple  par  son  hibeur  opiiiiàlre.  sa  vo- 
lonté énergique  et  sa  persévérance  invincible.  Ses  aftirmations 
faites  en  (|ii('](iue  sorte  au  nom  des  pouvoirs  publics  ont  été 
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accuoillios  avoc  enthousiasme.  «  L'École  Alsacienne  subsis- 
tera, parce  qu'elle  est  digne  de  subsister.  Elle  subsistera 
parce  que  les  familles  qui  lui  ont  donné  leurs  enfants  lui 
mainliendronl  sa  conliance,  et  elle  subsistera  parce  que 
l'Étal  lui-même  a  intérêt  à  ce  qu'elle  dure  et  à  ce  (ju'elli; 
prospère...  Pour  ma  part,  rien  ne  m'inquiéterait  plus,  moi, 
universitaire  par  mes  origines  et  par  mes  attachements,  que 
de  voir  l'Université  à  elle 
seule  diriger  t<iu(e  léduca- 
lion  naliouale...  C'est  avec 
satisfaction  que  j'ai  un  peu 
relâché  de  cette  sévérité 
tinancière  nécessaire  à  la 
Chambre,  pour  inviter  mes 
collègues  à  aider  quelques 
établissements  libres  qui 
voulaient  bien  accepter,  en 
échange  de  vivre  sous  son 
contrôle,  d'être  les  auxiliai- 
res de  l'Université  et  de  la 

compléter  par  la  liberté  de  leurs  tentatives,  par  la  hardiesse 
de  leurs  essais,  par  l'originalité  de  leur  direction.  » 

M.  Burdeau  a  été  frappé  de  l'aspect  particulier  de  nos 
séances  de  fin  d'année  qui  ne  sont  pas  des  distributions  de 
prix,  et  il  semblait  pencher  nettement  vers  le  système  en 
vigueur  à  rb^cole  Alsacienne.  «  Votre  système  consiste  à  ne 
pas  inviter  l'élève  à  porter  ses  efforts  sur  une  branche  déter- 
minée d'instruction.  Ici,  on  recherche  le  bon  équilibre  des 
facultés,  on  veut  l'effort  lent,  continu,  persévérant,  portant 
sur  tous  les  points  à  la  fois;  on  veut  que  la  conscience  de 
l'élève  soit  satisfaite,  bien  plus  encore  que  sa  fierté;  on  le 
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prépare  à  être  un  homme  qui,  sur  tous  les  points  où  le  devoir 
l'appellera,  saura  répondre  :  présent  !  et  qui  sera  en  mesure 
de  faire  face  à  toutes  ses  obligations.  » 

Ce  système  «  rendra  service  à  notre  pays  »,  qui  a  besoin 
d'iiommes  tenaces,  énergiques,  résolus  à  ne  pas  reculer  et 
capables  de  tous  les  efforts.  La  péroraison  patriotique  de 
M.  Burdeau  a  été  accueillie  avec  enthousiasme. 

31.     LÉON     liOURGEGIS 

Nous  sommes  au  29  juillet  1893;  la  salle  de  gymnastique, 
en  habit  de  fête,  est  remplie  de  monde.  C'est  l'ancien  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  M.  Léon  Bourgeois,  qui  venait 
occuper  le  fauteuil  présidentiel,  précédé  de  sa  réputation  de 
puissant  orateur,  d'éminent  homme  d'Etat  et  d'ami  convaincu 
de  l'École,  à  laquelle  il  avait  confié  son  fils. 

M.  Léon  Bourgeois  a  toujours  pensé  que  l'Etat  devait 
favoriser  ou  seconder  les  établissements  libres  laïques  animés 
de  l'esprit  qui  domine  l'Ecole  Alsacienne.  Aussi,  faisant  allu- 
sion au  concours  matériel  que  le  gouvernement  nous  a  si 
généreusement  prêté,  il  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Votre 
cause  était  gagnée  d'avance,  et  il  a  suffi  que  le  beau  nom 
d'Ecole  Alsacienne  fût  prononcé  pour  que  dans  le  Parlement, 
sans  distinction  de  partis,  sans  débats,  l'unanimité  se  fît 
aussitôt  :  hommage  solennel  lendu  par  les  représentants  de 
hi  nation  à  la  haute  pensée  qui  a  inspiré  vos  fondateurs  et 
qui,  silencieuse  et  puissante,  donne  la  vie  à  votre  maison. 
L'Etat,  en  vous  aidant  à  traverser  une  heure  difficile,  n'a  pas 
fait  seulement  œuvre  de  sentiment,  il  a  fait  œuvre  de  raison 
et  d'intérêt  bien  entendu.  » 

11  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  M.  Léon  Bourgeois  qui. 
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cédant  à  de  justes  préoccupations,  a  créé  renseignemcnl 
classique  moderne.  Xous  avons  essay»'  «le  lui  donner  ce  carac- 
tère de  culture  libérale  et  désintéressée  qui  existait  dans  la 
pensée  de  son  auteur,  tout  en  le  conformant  aux  exigences 
de  la  société  modciiu'.  L'orateur  iious  en  a  remercié  et  nous 
a  loué  «  d'avoir  établi  entre  les  élèves  des  deux  enseiirne- 
ments  une  communauté  de  vie  véritable,  les  mêlant  aux 
mêmes  jeux,  les  réunissant 
dans  les  mêmes  associa- 
tions, les  plaçant  sur  le 
pied  d'une  parfaite  égalité, 
si  bien  qu'au  lieu  de  dé- 
truire, par  la  création  nou- 
velle, l'unité  morale  de 
l'école,  nous  l'avons  ren- 
due plus  vivante  ». 

M.  Léon  Bourgeois,  dans 
les  visites  qu'il  faisait  au- 
trefois à  l'école,  au  moment 
des  examens,  avait  remar- 
qué l'entrain,  l'ardeur  et  l'allégresse  communicative  des 
élèves,  et  il  s'était  demandé  qu'elle  pouvait  bien  être  la  cause 
de  ces  allures  sereines,  de  cette  vie  joyeuse.  «  En  analysant 
tous  les  petits  faits  qui  m'avaient  frappé,  je  reconnus  bien 
vite  qu'à  tous  ces  effets  il  y  avait  une  cause  commune  :  ces 
maîtres  aimaient  leurs  élèves  et,  par  une  conséquence  natu- 
relle, ces  enfants  aimaient  leurs  maîtres;  avec  leurs  maîtres, 
ils  aimaient  leur  classe,  leur  école,  leurs  travaux,  leurs 
devoirs,  et,  insensiblement,  sans  le  savoir  eux-mêmes,  ils 
arrivaient  à  aimer  le  devoir.  » 

Toutes  les  mains  se  sont  tendues  vers  l'orattmr  lorsque, 
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])Oiir  terminer  son  bean  discours,  il  a  fait  cette  solennelle 
déclaration  :  «  En  faisant  œuvre  d'éducateurs  et  de  moralistes, 
vous  avez,  avant  tout,  vous  souvenant  du  passé  doulourenx 
et  préparant  avec  foi  l'avenir,  voulu  faire  œuvre  de  patriotes, 
et  la  France,  la  France  tout  entière,  vous  m'entendez  bien, 
vous  en  est  reconnaissante.  »  Eclatant  témoignage  qui  nous 
a  remplis  de  joie  et  de  confiance  ! 

M.     MAUCEL     DLliOIS 

Après  Ihomme  politique,  c'est  un  professeur  de  la  Sor- 
bonne  qui  a  bien  voulu  présider  notre  réunion  de  famille,  le 
28  juillet  JSOL  M.  Marcel  Dubois,  professeur  de  géographie 
coloniale,  est  un  homme  d'énergique  initiative,  qui  s'inté- 
resse vivement  à  la  jeunesse  studieuse  et  qni  est  surtout 
préoccupé  de  l'expansion,  de  la  prospérité,  de  l'avenir  de 
notre  pays.  11  avait  depuis  longtemps  donné  des  preuves 
touchantes  de  sa  sollicitude  pour  notre  œuvre  en  venant 
interroger  nos  élèves  el  stimuler  leur  zèle.  M.  Marcel  Dubois 
s'est  déclaré  heureux  de  «  rendre  justice  à  la  curieuse  édu- 
cation que  les  fondateurs  de  l'Ecole  ont  résolu  de  mettre  en 
vigueur  ici,  et  de  les  citer  en  exemple  à  tous  les  amis  de  la 
jeunesse  française.  » 

Il  a  fait  ressortir  un  des  caractères  essentiels  de  l'Ecole, 
c'csi-à-dire  les  rapports  qu'elle  entretient  avec  les  familles  de 
ses  élèves.  «  Vos  maîtres,  jeunes  amis,  ont  l'ambition  de  n'être 
que  les  collaborateurs  de  vos  familles;  et  vos  parents  en 
viennent  à  se  demander,  sans  jalousie  ni  inquiétude,  si  l'on 
ne  vous  aime  pas  autant  ici  qu'à  la  maison  paternelle.  Quand, 
au  cours  des  examens  familiers  et  familiaux  que  vous  subissez 
ici    sous    I'omI    (le    vos    parents,    un   passant,   gracieusement 
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acciu'illi,  a  la  l»(»nne  roiitiiic  de  voir  un  [Ji-ofcsscur  qui  iiilcr- 
roge  comme  un  père,  el  une  maman  ({ui  suit  vos  réponses 
comme  un  i)rofesseur,  il  pense  que  l'on  vous  fait  Iravaiilcj-  à 
la  maison  dans  le  même  sens  qu'à  l'École  en  pleine  harmonie 
avec  les  maîtres.  » 

L'orateur  a  compris  notre  désir  d'exercer  une   inlluencc 
morale  sur  la  jeunesse  qui  nous  est  confiée  et  il  s'y  est  pleine- 
ment associé  :   «  Ali  !    que 
vous  avez  raison,    familles 
et  maîtres  que  je    vois   li- 
gnés   ici     pour    la     même 
cause,    de     vouloir     qu'on 
élève  cette  jeunesse  à  l'ac- 
tion vigoureuse  et  honnête  ! 
Que  vous  avez  raison  de  lui 
mettre  aux  mains  les  armes 
les  plus  perfectionnées   du 
savoir,  et  au  cœur  une  vo- 
lonté digne  des  plus  heaux 
exemples  que  nous  ait  lé- 
gués le  passé!....  Tout  ce  que  j'ai  vu  et  enten<lu,  au  cours 
de  quelques  visites,  m'a  prouvé  que  vos  maîtres  ont  le  soin 
constant  de  vous  donner  une  instruction  à  la  fois  élevée  et 
pratique,  et  d'appuyer  une  telle  instruction  sur  de  solides  fon- 
dements moraux.  Ils  vous  veulent  capahlcs  d'enlrer  le  front 
haut,  et  vaillants  dès  la  première  heure,  dans  la  mêlée  des 
intérêts  du  siècle,  utiles  à  vos  familles  et  à  votre  patrie.  » 

Nos  jeunes  amis  prendront  à  cœur  l'appel  que  leur  a 
adressé  M.  Duhois  :  «  A  vous  de  faire  encore  mieux  valoir  et 
aimer  votre  Ecole  qui,  jeune  encore,  a  déjà  fourni  à  votre 
patrie  nombre  d'hommes  de  progrès  et  d'hommes  de  cœ'ur.  » 
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M.     ALBERT     SOREL 


L'année  suivante,  en  1895,  le  27  juillet,  la  séance  solen- 
nelle a  été  présidée  par  M.  Albert  Sorel,  le  savant  et  aimable 
académicien.  Il  a  bien  voulu  descendre  des  hautes  sphères  où 
il  déploie  une  activité  si  féconde  pour  donner  quelques  ins- 
tants à  notre  modeste  Ecole. 
Il  s'est  empressé  de  déclarer 
que    c'était    pour   lui    une 
occasion  de  témoigner  pu- 
bliquement à  l'Ecole  Alsa- 
cienne «  une  sympathie  qui 
est  aussi  vieille  que  l'Ecole 
elle-même  ». 

^I.  Albert  Sorel  a  trouvé 
inutile  de  justifier  notre 
raison  d'être  à  c<Mé  des  éta- 
blissements universitaires. 
«  Vous  avez  fondé  »,  dit-il, 
'(  cette  chose  rare  en  notre  temps  :  une  institution  laïque  et 
libre,  voisine  et  amie  de  l'Université,  éclaireur  et  auxiliaire  de 
ce  grand  corps,  que  sa  dignité  même,  l'ampleur  de  ses  mouve- 
ments, le  retentissement  et  la  conséquence  de  ses  moindres 
actes,  obligent  à  n'avancer  qu'avec  mesure.  L'Université  est 
la  métropole,  vous  êtes  une  compagnie  de  colonisation.  Vous 
avez  été  des  premiers  à  donner  le  bon  exemple  et  personne 
ne  l'a  donné  autant  que  vous.  » 

M.  Albert  Sorel  est,  lui  aussi,  préoccupé  de  l'enseignement 
moderne  doiil  il  ne  nie  pas  la  nécessité,  mais  qui,  tel  qu'il  est 
coiislitué.  ne  réj)ond  pas  à  ce  qu'on  en  allendail.  Il  n'a  ])arlé. 
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(lu  i-eslo,  ([uc  de  sou  caractère  général,  mais  a  eu  l>ieu  raisou 
dédire  :  «  Pour  que  renseignement  moderne  porte  ses  fruits, 
il  faut  ([lie  les  parents,  il  faut  ([ue  les  élèves  y  cherchent 
non  un  appareil  de  cliaulîage  estampillé  par  l'État,  mais  de 
véritables  classes  d'humanités  contemporaines;  qu'ils  ne  les 
considèrent  point  comme  un  pis-aller,  le  moyen  d'obtenir, 
par  un  ellort  moindre,  un  diplôme  égal,  de  l'instruction 
à  bon  marché,  de  la  confection  intellectuelle,  une  excursion, 
à  prix  réduits,  sur  les  bords  de  la  science.  Cet  enseigne- 
ment est  destiné,  dans  notre  démocratie,  à  former  des 
hommes  d'action.  11  faut  que,  plus  que  tout  autre,  par  sa  dis- 
cipline, il  travaille  à  la  trempe  du  caractère  et  à  l'exercice  de 
la  volonté.  » 

L'orateur  a  laissé  de  profondes  impressions  dans  le  co-ur 
de  ses  auditeurs  en  traçant  les  grandes  lignes  d'une  éduca- 
tion vraiment  libérale,  telle  que  nous  la  comprenons  ici, 
celle  qui  amènera  le  triomphe  de  la  liberté  et  de  la  justice 
«  dont  on  ne  peut  douter  qu'en  doutant  de  la  patrie  elle- 
même  ». 

M.     ALFRED     CBOISEÏ 

M.  Alfred  Groiset,  membre  de  l'Institut,  a  bien  voulu 
occuper  le  fauteuil  présidentiel  à  la  fête  du  29  juillet  189b. 
La  présence  d'un  des  membres  les  plus  éminents  et  les  plus 
goûtés  de  l'Université  nous  a  honorés  autant  qu'elle  nous  a 
encouragés.  Nous  avons  reçu  avec  reconnaissance  ses  félicita- 
tions et  ses  vœux,  et  les  marques  de  sympathie  ne  lui  ont  pas 
manqué  lorsqu'il  a  dit  :  «  C'est  pour  moi  un  vrai  plaisir  de 
saluer  dans  l'École  Alsacienne  deux  très  grandes  choses  : 
d'abord  une  œuvre  d'initiative  individuelle,  ensuite  un  auxi- 
liaire précieux  de  l'Université,  d'autant  plus  précieux  qu'il  a 
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mieux  su  jusqu'ici  et  saura  mieux  à  ravenir  préserver  son 
originalité.  » 

M.  Croiset  a  fait  ressortir,  avec  la  finesse  et  la  distinction 
d'esprit  qui  le  caractérisent,  les  avantages  que  peuvent  pré- 
senter des  maisons  comme  la  nôtre  sur  les  établissements 
universitaires  :  «  L'Université  est  une  très  lourde  machine, 
et  il  est  difficile  d'en  modifier  le  moindre  rouage.  Une  grande 

administration  ne  peut  pres- 
que pas  faire  d'expériences, 
parce  que  les  conséquences 
de  ses  erreurs  sont  toujours 
graves  et  que  la  correction 
môme  en  est  difficile.  Vous, 
messieurs,  vous  pouvez  oser, 
vous  pouvez  frayer  des  voies 
nouvelles.  S'il  vous  arrive 
de  vous  tromper,  vous  vous 
en  apercevez  aussitôt,  et  la 
faute,  à  peine  commise,  est 
déjà  réparée.  Vous  avez 
d'ailleurs  bien  plus  de  chances  de  réussir  dans  vos  entreprises 
nouvelles,  car  il  vous  est  facile  d'avoir  ce  qui,  dans  toute 
œuvre  collective,  est  la  première  condition  du  succès,  l'accord 
des  volontés  librement  unies  pour  concourir  à  un  but  com- 
mun. —  Vous  avez  encore  un  autre  avantage  qui  me  touche 
beaucoup  :  c'est  d'avoir  votre  physionomie  propre,  et  ce  que 
j'ap})ellerai  volontiers  une  âme  collective...  Les  circonstances 
mêmes  de  votre  naissance  ont  créé  d'emblée  autour  de  vous 
une  atmosphère  morale  particulière,  capable  de  suppléer  à  la 
vertu  des  traditions;  une  atmosphère  où  l'on  respire  natu- 
rellement le  patriotisme,  le  sentiineid  grav(>  du  devoir,  la  joie 
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de  hicu  l'airo  pour  la  science  et  pour  la  pairie.  (Tesl  un  trésor, 
mes  aniis,  pour  une  maison  d'éducalion,  qu'un  pareil  esprit. 
Soyez  heureux  de  votre  lot,  et  garde/-lc  avec  un  relij^ieux 
attachement.  » 

M,  Alfred  Croisct  est  un  classique  convaincu,  nul  n'en 
doute,  mais  il  n'est  pas  exclusif.  11  admet  un  enseij^nement 
moderne,  sans  grec  ni  latin,  mais  il  reproche  à  celui  qui  existe 
actuellement  de  n'avoir  pas  «  une  conscience  assez  claire  de 
son  vrai  rùle  et  de  son  devoir  urgent», et  il  voit  deux  dangers 
très  graves  :  «  celui  d'abaisser  le  but  pour  tout  le  monde  par 
la  mise  en  œuvre  de  moyens  de  culture  moins  bien  appropriés 
à  la  fm  qu'on  se  propose,  et  celui  d'accroître  encore  le  chiffre 

des  candidats  aux  fonctions  publiques (ju'il  ait  hâte  de 

jeter  ses  élèves  dans  la  vie,  qui  seule  prépare  à  la  vie,  et  qu'au 
lieu  d'élever  à  son  tour  un  nouveau  temple  au  dieu  Bacca- 
lauréat, il  soit  au  besoin  un  peu  iconoclaste  ». 

M.  Alfred  Groiset  a  terminé  son  beau  discours  en  invitant 
la  jeunesse  à  se  vouer  au  culte  de  l'antiquité  grecque  et  h 
faire,  dans  ce  sens,  un  sérieux  effort;  elle  en  sera  largement 
récompensée  par  les  avantages  qu'elle  en  retirera. 

M.     fiAlilUKL     MOiSOD 

Plusieurs  fois  déjà  le  Conseil  d'administration  avait  prié 
M.  Gabriel  Mouod,  membre  de  l'Institut,  de  vouloir  bien  pré- 
sider la  solennité  annuelle,  mais  différentes  circonstances 
avaient  empêché  cet  ami  de  la  première  heure  d'accepter 
notre  invitation.  Eniin  il  put,  sans  se  faire  violence,  nous 
donner  une  réponse  afhrmative,  et  le  27  juillet  de  l'année 
dernière  (1897),  il  occupait  à  la  tribune  la  place  d'honneur. 

M.  G.  Monod  a  rappelé  brièvement  les  origines  de  l'Ecole 
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«  qui  n'a  pas  cessé  im  seul  instant  de  perfectionner  ses  mé- 
thodes et  son  organisation,  d'étendre  les  cadres  de  son  ensei- 
gnement, sans  rien  abandonner  des  principes  de  pédagogie  et 
d'éducation  qui  avaient  présidé  à  sa  fondation  ». 

11  a  été  un  des  premiers  collaborateurs  de  cette  œuvre  aux 
progrès  et  aux  succès  de  laquelle  il  est  resté  passionnément 
dévoué.  ((  Parmi  les  souvenirs  de  ma  vie,  il  n'en  est  pas  qui 

me  rende  plus  heureux  et 
dont  je  sois  plus  fier,  que 
le  souvenir  des  quatre  an- 
nées oîi  j'ai  enseigné  l'his- 
toire à  nos  petits  élèves  de 
huilième  et  de  septième, 
de  1871  à  1874.  »  Nous 
pouvons  dire,  nous,  les  ou- 
vriers de  la  seconde  ou 
troisième  heure,  que  nous 
avons  été  heureux  et  fiers 
de  le  suivre  dans  le  sillon 
([u'il  a  tracé. 
M.  G.  Monod  ne  pouvait  mieux  faire  à  ce  moment,  quel- 
ques mois  après  la  mort  de  M.  Rieder,  que  de  nous  entretenir 
de  cet  homme  de  bien.  «  i\I.  Rieder  s'était  tellement  identifié 
avec  l'École,  son  souvenir  reste  tellement  attaché  à  toute  son 
histoire,  que  ceux  même  de  nos  élèves  qui  ne  l'ont  jamais 
connu,  éprouvent,  eux  aussi,  pour  lui  l'affectueuse  reconnais- 
sance qui  est  restée  gravée  au  cœur  de  ceux  qui  l'ont  eu  pour 
directeur.  » 

Nul  ne  pouvait  mieux  caractériser  le  premier  direcleiir  de 
l'École  Alsacienne  que  celui  qui  l'a  vu  à  l'd'iivre  dans  une 
collal)oralion  presque  quotidienne  et  ({ni  avait  vécu  avec  lui 
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dans  une  sincère  inlinillr.  Dans  son  discours,  il  l'a  suivi  pas 
à  pas  à  travers  loulc  sa  vie,  depuis  le  lycée  et  rb^colc  nor- 
male jusqu'à  ses  fonctions  de  directeur,  fonctions  où  il  a 
déployé  «  tant  d'activité,  de  savoir-faiie,de  prudence,  de  cons- 
cience et  de  bonté  ». 

S'adressant  ensuite  aux  élèves,  il  leur  dit  dune  voix  émue: 
«  Vous  n'oublierez  pas  ce  que  fut  votre  ancien  directeur  et 
comment  il  s'est  préparé,  dès  sa  jeunesse,  à  être  un  homme 
utile,  actif  et  bienfaisant.  Vous  chercherez  à  être,  comme  lui. 
laborieux,  modestes,  consciencieux;  comme  lui,  vous  serez 
attachés  à  vos  familles  et  à  vos  maîtres,  indulgents  à  vos 
camarades  et  sévères  envers  vous-mêmes.  Vous  vous  ferez 
comme  lui  un  haut  et  religieux  idéal  de  vie.  Que  son  double 
patriotisme  survive  en  vous  :  patriotisme  français  et  patrio- 
tisme alsacien!  Répondez  à  l'appel  de  notre  pays  en  vous 
préparant  par  le  travail,  par  un  effort  constant,  pour  enrichir 
votre  esprit  et  ennoblir  votre  âme,  à  une  vie  de  devoir  et  de 
dévouement.  —  Jeunes  gens  de  l'École  Alsacienne,  vous  avez, 
au  milieu  de  la  jeunesse  française,  des  devoirs  particuliers  à 
remplir,  à  cause  du  nom  même  de  votre  Ecole,  à  cause  de 
l'éducation  que  vous  y  avez  reçue  et  qui  a  développé  de  bonne 
heure  en  vous,  par  la  liberté  et  "la  confiance,  le  sentiment  de 
la  responsabilité.  Méritez  à  la  France  de  saint  Louis  et  de 
Jeanne  d'Arc,  de  Rocroi  et  de  Valmy,  un  avenir  digne  de  son 
passé  !  »  Cet  appel,  adressé  à  nos  fils  par  un  cœur  ardent 
et  une  conscience  délicate,  a  trouvé  dans  l'assemblée  un 
puissant  écho. 

Ainsi,  depuis  1887,  des  hommes  aimés  et  appréciés  pour 
leur  érudition,  leur  caractère  et  leur  activité,  sont  venus, 
chaque  année,  nous  apporter,  sous  une  forme  éloquente,  des 
marques  de  sympathie,  des  conseils  et  des  encouragements. 
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Nous  les  en  remercions  du  fond  du  Cû'ur  !  Ce  sont  autant 
d'anneaux  formant,  dans  leur  diversité,  une  unité  parfaite, 
une  chaîne  précieuse  qui  relie  le  passé  au  présent  et  qui  pour- 
rait figurer  sur  le  drapeau  de  notre  École  comme  un  emblème 
de  force  et  d'espérance. 

TH.    BECK, 

Directeur  de  l'École  Alsacienne. 


Il 

DISCOURS  DU  DIRECTEUR  ET  DU  SOUS-DIRECTEUR 

12  juin  1898. 

Quand  j'appris,  avant-hier,  qu'il  se  préparai!  un  volume 
et  que  ce  volume  présenterait,  à  l'occasion  de  son  quart  de 
siècle,  l'Ecole  Alsacienne  en  raccourci,  j'éprouvai  quelque 
chose  de  ce  que  Crillon  dut  éprouver  après  la  lecture  du  billet 
d'Henri  IV  :  une  voix  railleuse,  presque  un  remords,  me 
disait  :  «  On  va  combattre  rue  Notre-Damc-des-Champs  et  tu 
n'y  es  pas!  »  JMais,  la  bataille  n'était  pas  encore  livrée,  quoi- 
que proche,  et  une  autre  voix,  qui  celle-là  ne  raillait  pas, 
répondit  à  la  première  :  «  J'y  serai.  »  Je  courus  vers  Henri  IV, 
—  c'est  M,  Beck,  —  et  j'eus  la  chance  de  le  rencontrer  tout 

entier,  je  veux  dire  avec  M.  Braeunig. 

—  Eh!  bien,  et  moi?  leurdis-je.  Vous  faites  un  livre  sur 

l'Ecole;  quel  cbapitie  m'avez-vous  réservé?  Je  sais  qu'on  y 
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résumera  les  discours  que  les  présidents  et  les  professeurs  ont 
prononcés  aux  séances  de  fin  d'année;  qui  est-ce  qui  parlera 
des  vôtres?  (jui  est-ce  qui  les  résumera?  Ils  valent,  certes,  la 
peine  d'être  rappelés. 

—  Mon  Dieu!  résumer  les  discours  du  diicdcur  et  du 
sous-directeur,  ce  serait  répéter  ce  qui  aura  été  déjà  dit  ail- 
leurs. Et  puis,  ces  discours  écrits  à  la  hâte,  au  milieu  des 
occupations  multiples  et  absorbantes  de  la  fin  de  l'année,  on 
les  écoute  parce  que  nous  parlons  avec  notre  cœur,  et  l'oreille 
s'en  contente;  mais  l'œil  est  plus  sévère. 

—  Vous  les  laissez  bien  imprimer  dans  le  compte  rendu 
de  la  séance... 

—  Il  le  faut  bien  et  c'est  d'ailleurs  avec  la  pensée  que 
personne  ne  les  lira. 

—  Détrompez-vous;  j'en  connais  qui  les  lisent,  et  avec 
autant  de  plaisir  qu'ils  les  ont  entendus;  cela  prouve  qu'ils 
ont  les  yeux  aussi  bons  que  les  oreilles.  Tenez,  par  exemple, 
le  discours  de  M.  Rieder,  en  1887,  sur  le  surmenage,  le  fameux 
surmenage  des  élèves,  superlabor  discipulonim;  il  est  bien 
sensé,  plein  de  mesure,  très  élégant  de  forme.  On  ferait  plai- 
sir au  lecteur  en  citant  ce  joli  parallèle  de  l'interne  des 
lycées,  toujours  un  peu  prisonnier,  avec  cet  heureux  pen- 
sionnaire de  nos  maisons  de  professeurs,  «  qui  couche  dans 
sa  chambre,  dont  la  solitude  est  surveillée  mais  respectée, 
et  qui  se  lève  non  au  son  de  la  cloche  ou  du  tambour,  mais 
parce  que  tout  le  monde  se  lève  dans  la  maison  et  qu'il  y 
est  de  tradition  que  le  travail  du  matin  est  plus  sain  et  plus 
fructueux  que  celui  du  soir  ». 

Et  ce  joli  et  précis  souvenir  de  la  vie  de  collège  au  milieu 
du  xix-^  siècle,  ne  voulez-vous  pas  l'enchâsser  dans  votre 
livre  pour  faire  contraste  avec  la  vie  qu'on  mène  ici? 
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Comparons,  si  vous  le  voulez  bien,  votre  existence  à  celle  de 
vos  prédécesseurs  sur  les  bancs  des  écoles.  Je  ne  veux  pas  remon- 
ter au  delà  du  temps,  déjà  bien  éloigné,  hélas!  où  je  m'asseyais 
moi-même  sur  ces  bancs,  qui,  même  dans  mon  cher  et  beau  lycée 
de  Strasbourg-,  étaient,  je  vous  l'assure,  moins  confortables  et 
moins  hygiéniques  que  les  vôtres.  Savez-vous  bien  quelle  était  la 
tâche  qui  nous  était  imposée?  Pour  chaque  classe,  deux  ou  trois 
leçons  à  apprendre;  tous  les  jours  un  thème  ou  une  version,  de 
longues  rédactions  d'histoire;  le  jeudi  et  dimanche,  la  pièce  de 
vers  latins  traditionnelle  et  les  discours,  latin  ou  français,  auxquels 
ceux  qui  voulaient  arriver  consacraient  six  à  huit  heures;  puis,  à  la 
lin  de  chaque  trimestre,  le  concours  de  récitation,  c'est-à-dire 
mille  à  douze  cents  vers  latins  et  français,  auxquels  on  ajoutait,  de 
peur  qu'il  n'y  en  eût  pas  assez,  les  racines  grecques  et  souvent  des 
vingtaines  de  pages  de  Lhomond. 

Et  celte  péroraison  enfin,  oii  il  mettait  le  doigt  sur  la  plaie 
du  vrai  surmenage,  qui  n'est  autre  que  celle  des  examens  et 
des  concours,  n'est-ce  pas  un  devoir  de  la  faire  relire? 

Je  les  plains  en  vérité  plutôt  encore  que  je  ne  les  blâme  ces 
élèves  de  nos  classes  supérieures,  lorsque  je  les  vois,  au  milieu  des 
chaleurs  de  juillet  et  d'août,  se  refuser  à  toute  promenade,  à  toute 
gymnastique,  préférer  même  à  l'activité  intelligente  et  saine  de  la 
classe  l'étude  solitaire  et  énervante  d'un  manuel. 

Que  sera-ce  ({uand  il  ne  s'agira  plus  de  baccalauréat,  mais  de 
l'entrée  dans  les  grandes  écoles,  de  tous  ces  concours  qui,  dans 
tous  les  ordres  et  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  attirent  et 
épuisent  l'élite  de  la  jeunesse  française?  C'est  là  qu'est  le  mal,  et 
combien  n'est-il  pas  devenu  plus  funeste  encore  depuis  que  nos 
jeunes  filles  elles-mêmes  sont  entrées  dans  la  lutte,  arrachées  aux 
(H'-cupations  qui  leur  seraient  naturelles,  presque  à  leurs  familles? 
Je  voudrais  avoir  plus  de  temps  et  un  peu  d'élo(iuence  pour  dénon- 
cer connue  il  \o  mérite  cet  abus  meurtrier  des  concours,  qu'il  est 
d'autant  plus  diflicile  de  déraciner  qu'il  est  entré  plus  profondément 
dans  les  mœurs  et  dans  forganisation  même  de  la  société  française. 
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Je  rn'  puis  que  joindre^  mon  liuinhle  voix  à  celle  des  savants 
considérables  qui  ont  soulevé  ces  graves  qucslicjns,  pour  supplier 
avec  eux  les  pouvoirs  pul)lics  d'agir  dans  tout  ce  qui  est  de  leur 
ressort,  pour  adjunu'  aussi  les  l'amilh^s  de  nous  venir  en  aide,  en 
montrant  moins  d'ambition  pour  leurs  riilanls,  en  renonçant  ;ï  les 
destiner  tous  au  même  enseignement,  en  leur  accordant  surlout 
plus  de  temps  pour  acliever  leurs  études. 

—  Très  bien!  s'écrièrent  nu's  deux  inlcrioculeurs,  comme 
si,  de  onze  ans  plus  jeunes,  ils  entendaient  encore  la  voix  de 
notre  cher  M.  Rieder,  comme  s'ils  voyaient  son  fin  et  bon  sou- 
rire dans  sa  barbe  blanche.  Il  faut  réimprimer  cela;  c'est 
encore  plus  vrai,  hélas!  qu'il  y  a  onze  ans,  et  cela  nous  rendra 
M.  Rieder  pour  quelques  instants. 


—  x\ous  voilà  donc  d'accord  sur  le  discours  de  M.  Rieder, 
dont  il  y  aurait  à  faire  d'autres  extraits,  bien  intéressants. 
Passons  aux  vôtres,  mon  cher  directeur. 

Il  y  en  a  un  que  je  retrouve  là;  je  le  reconnais,  car  il 
m'est  allé  au  cœur.  Vous  avez  justilié  l'éducation  libn-dle 
qu'on  donne  à  l'Ecole  Alsacienne. 

Notre  maison  est  ouverte  à  tout  souffle  généreux  d'où  (pi'il 
vienne,  à  toute  influence  bienfaisante  et  à  toute  noble  inspiration, 
quelle  qu'en  soit  l'origine.  Elle  est  pénétrée  des  principes  de  largeur, 
de  tolérance  et  de  fraternité  qui,  croyons-nous,  sont  la  condition 
même  du  progrès  moral.  Nous  ne  portons  pas  l'étiquette  religieuse 
ou  confessionnelle  qu'on  a  voulu  nous  donner;  nous  professons 
scrupuleusement  le  respect  des  consciences,  des  croyances  et  des 
sentiments  personnels,  car  nous  avons  au  plus  liant  degré  le  res- 
pect de  l'àme  bumaine,  quels  que  soient  ses  besoinsetses  manifes- 
tations. Nous  estimons  que  l'esprit  de  parti  rétrécit  la  pensée  que 
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nous  voulons  élargir,  appauvrit  le  cœur  que  nous  voulons  enrichir 
et  aveugle  la  conscience  que  nous  voulons  éclairer.  Le  premier 
devoir  d'une  éducation  libérale,  c'est  de  laisser  ignorer  ces  divi- 
sions à  la  jeunesse  qui  ne  rêve  qu'harmonie  et  sympathie  et  qui  ne 
demande  qu'à  aimer  et  à  être  aimée.  A  cet  esprit  de  parti  nous 
opposons  l'esprit  de  solidarité,  qui  dit  :  Chacun  pour  tous  et  tous 
pour  chacun  ;  nous  entretenons  parmi  nous  le  sentiment  de  la 
grande  famille,  et  ensemble  nous  marchons  vers  un  même  idéal, 
persuadés  que  l'on  ne  peut  s'en  approcher  qu'en  y  marchant  la 
main  dans  la  main.  C'est  ainsi  que  nous  voulons  former  des  esprits 
vraiment  libéraux,  capables  plus  tard  de  se  produire  et  d'agir  pour 
le  bien  de  la  démocratie  et  de  la  patrie. 

—  La  retirez-vous,  celte  profession  de  foi,  ou  ne  voulez- 
vous  plus  la  refaire? 

—  Plus  que  jamais  :  je  voudrais  la  crier  sur  les  toits. 

—  Imprimons-la  donc.  Et  ce  conseil  donné  si  discrète- 
ment aux  maîtres  et  aux  élèves,  n'est-il  pas  bon  à  répéter? 

Nous  respectons,  autant  que  possible,  Tindividualité  chez  nos 
élèves,  et  c'est  là  un  autre  côté  de  notre  éducation  libérale.  Chaque 
enfant  a  un  caractère  différent,  des  aptitudes  et  des  dispositions 
particulières,  qui  constituent  son  individualité.  Loin  de  nous  de 
vouloir  effacer  ces  différences  créées  par  la  nature,  et  de  faire  régner 
l'uniformité!  Le  maître  deviendrait  un  bourreau,  et  l'élève  un 
esclave  ou  une  victime.  Non,  nous  ne  cherchons  pas  à  façonner  les 
esprits  et  à  dresser  les  consciences,  c'est  à  les  éclairer  et  à  les 
affranchir  que  nous  nous  appliquons...  J'avoue  que  je  juge  volon- 
tiers un  maître  sur  les  rapports  personnels  qui  existent  entre  lui 
et  ses  élèves.  Il  doit  les  connaître  tous  individuellement,  les  aimer 
d'une  égale  affection,  mais  les  traiter  différemment. 

C'est  à  redire,  cela,  et  aussi  ce  (|ui  suit  : 

Nous  voulons  apprendre  à  la  jeunesse  qui  nous  est  confiée  à 
se  respecter  et  à  se  gouverner  elle-même,  lui  inspirer  le  sentiment 
de  la  dignité  et  do  l'honneur  et  lui  donner  l'énergie  et  l'indépen- 


DISCOUnS    UL    D1RECTEUI5.  113 

dance  du  caractère  afin  de  l'armer  contre  les  délViillances  et  les 
lâchetés. 

Nous  cherchons  à  les  entourer  d'une  atmosphère  morale  qui 
entretienne  en  eux  le  respect  de  tout  ce  qui  est  respectable.  N'est- 
ce  pas  un  signe  des  temps  de  voir  nos  jeunes  gens  gagnés  par  le 
triste  besoin  d'affecter  im  dédain  stupide  pour  des  choses  élevées 
qu'ils  ne  comprennent  pas,  de  se  montrer  plus  mauvais  qu'ils  ne 
sont  et  de  façonner  leur  langage,  leurs  sentiments,  leurs  apprécia- 
tions, comme  le  costume  et  les  allures,  à  la  mode  du  jour?  El  ils 
appellent  cela  de  l'indépendance!  Qu'ils  s'habituent  de  bonne  heure 
à  vaincre  l'opinion,  et  plus  tard  ils  ne  lui  sacrifieront  pas  leur  fran- 
chise, leur  droiture  et  leur  honnneur.  Ne  relever  que  de  la  con- 
science, n'être  l'esclave  que  du  devoir,  vouloir  ce  que  l'on  doit, 
voilà  la  véritable  indépendance,  celle  qui  prépare  des  hommes 
libres  et  dignes  de  la  liberté. 

Ne  pouvant  refaire  tous  les  ans  ce  discours  sur  l'éducation 
de  la  volonté,  comme  vous  le  voudriez  sans  doute,  laissez- 
nous  en  sauver  ces  quelques  lignes. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  non  veau- venus  ignorent 
ce  que  vous  dîtes  l'année  suivante  sur  l'idée  de  la  patrie  dans 
l'éducation  (1894)  : 

L'éducation  nationale  et  patriotique  peut  et  doit  se  faire  dès  la 
première  heure,  car  le  sentiment  de  la  nation  et  de  la  patrie  n'est 
étranger  à  aucun  de  ces  enfants,  si  jeunes  qu'ils  soient;  il  est  en 
germe  dans  leur  àme,  et  quand  ce  germe  commence  à  se  dévelop- 
per, il  se  passe  en  eux  quelque  chose  d'ineffable,  de  mystérieux  et 
de  sacré;  leur  horizon  s'étend  et  s'étend  encore,  leur  cœur  s'élargit 
et  apprend  à  rayonner,  et  bientôt  ils  embrassent  dans  un  même 
amour  la  maison  paternelle  avec  tout  ce  qui  l'environne.  C'est  le 
souffle  de  la  patrie  qui  a  touché  leur  âme,  c'est  un  instinct  qui 
s'éveille,  un  besoin  intime  qui  s'affirme;  ils  naissent  à  un  monde 
nouveau.  Et  alors  comme  leurs  yeux  brillent,  comme  leur  jibysio- 
nomie  s'illumine,  comme  on  entend  battre  leur  cœur  quand  on 
leur  parle  de  ce  lien  invisible  qui  nous  unit  aux  hommes  dé  notre 
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l)ays,  à  ceux  du  passé,  à  ceux  du  présent  et  de  l'avenir,  quand  on 
évoque  quelque  glorieuse  mémoire  qui  a  je  ne  sais  quelle  puissance 
magique,  quand  on  leur  fait  sentir  les  dévouements,  les  sacrifices 
qu'a  inspirés  l'amour  de  la  patrie,  les  prodiges  qu'il  a  accomplis, 
quand  enfin  on  cherche  à  les  pénétrer  des  grands  souvenirs  et  des 
grandes  espérances  ! 

La  patrie  ne  se  définit  pas;  elle  est  dans  l'air  que  nous  respirons 
et  qui  nous  enveloppe,  elle  est  dans  le  sang  qui  circule  dans  nos 
veines  et  dans  les  pulsations  de  notre  cœur;  aussi  je  rougis,  je 
frissonne  quand  on  prononce  le  mot  funeste  de  «  sans  patrie  »  ;  la 
chose  est  si  contre  nature,  si  monstrueuse,  qu'elle  semble  ne  pas 
être  possible,  et  si  elle  l'était,  ce  serait  pour  moi  l'indice  de  l'abjec- 
tion la  plus  profonde  I 

Et  quelle  belle  leçon  de  morale  pratique  sur  les  rapports 
de  la  pairie  avec  la  famille! 

Nous  ne  cessons  de  faire  sentir  à  nos  élèves  que,  pour  être  plus 
tard  bons  soldats,  bons  citoyens,  bons  patriotes,  il  faut  commen- 
cer par  être  bons  fils  et  joindre,  à  l't'gard  du  père  et  de  la  mère, 
l'obéissance  à  l'aifcction,  le  respect  à  la  tendresse.  De  même  ([u'on 
a  appelé  la  patrie  une  mère,  YAlnm  Mater  par  excellence,  de  même 
on  a  eu  raison  d'appeler  filud  l'amour  de  la  patrie.  En  effet,  de  la 
])itié  filialo  à  l'amour  de  la  patrie,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ils  le  fran- 
chiront tout  naturellement  les  enfants  dont  le  cœur  n'est  pas  éloi- 
gné de  la  maison  paternelle,  qui  n'ont  pas  perdu  la  délicatesse  et 
la  ])ureté  de  leurs  sentiments,  et  qui  tiennent  à  rester  pour  les 
auteurs  de  leurs  jours  un  trésor,  une  joie,  un  espoir,  une  récom- 
pense. Quand  l'esprit  de  famille  et  le  culte  du  foyer  sont  perdus, 
tout  est  perdu,  et  la  i)alrie  on  souffre  cruellement,  car  elle  ne  sau- 
rait compter  sur  la  fid('lité  et  sur  l'honneur  de  ceux  qui  ont  trahi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  je  veux  dire  les  tendresses  du 
cœur  maternel. 

Chers  amis,  grands  et  petits,  permettez-moi  de  vous  le  répéter 
une  fois  de  plus,  voulez-vous,  dès  à  présent,  aimer  la  grande 
patrie?  Eh  bien!  aimez  de  toutes  vos  forces,  toujours  plus  et  tou- 
jcMii  s  mieux,  cotte  petite  patrie  (pii  est  le  foyer  domestique.  Soyez 
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attachés  à  votre  lamille  comme  la  braucho  est  attachée  au  tronc, 
rendez  hommage,  par  votre  bonté,  votre  respect  et  votre  tendresse, 
à  la  sainteté  de  la  vie  domestique.  Évitez  tout  ce  qui  pourrait  faire 
rougir  ou  pleurer  votre  mère,  tout  ce  qui  pourrait  assombrir  le 
Iront  de  votre  père.  Gardez  un  cœur  d'enfant  reconnaissant  et  la 
patrie  vous  bénira  ;  elle  ne  comptera  pas  en  vain  sur  vous,  car  les 
mêmes  sentiments  et  la  même  conduite  qui  auront  mis  la  joie  dans 
le  sourire  de  vos  parents  auginenteronl  ses  forces  et  vivifieront  ses 
espérances. 

On  me  reproclierail  do  no  pas  citer  la  péroraison  de  ce  dis- 
cours où  éclate  une  conviction  si  ardente  et  si  communica- 
tive  : 

Et  vous,  chers  professeurs,  n'oubliez  jamais  que  vous  avez  à 
former  des  consciences,  des  caractères,  que  la  patrie  se  repose  sur 
vous,  sur  votre  sollicitude,  sur  votre  activité  constante;  n'oubliez 
pas  que  la  vaillance  intellectuelle  et  morale  est  la  seule  base  où 
puisse  s'édifier  une  grande  nation  et  une  saine  démocratie.  Il  y  a 
dans  chaque  enfant  de  quoi  devenir  un  homme  libre,  doue  de 
noblesse  et  d'élévation  morales;  donnons-nous  tout  entiers  à  notre 
œuvre  afin  que  nous  puissions  dire  à  ceux  qui  nous  ont  confié 
leurs  fils  :  «  Vous  nous  avez  donné  des  enfants,  nous  vous  rendons 
des  hommes.  » 

Chers  enfants,  vous  aurez  peut-être,  dans  un  avenir  peu  loin- 
tain, de  rudes  tâches  à  accomplir;  il  faut  vous  y  préparer  dès  à 
présent.  Montrez  que  vous  aj)partenez  à  une  race  vigoureuse  qui 
sait  être  à  la  hauteur  de  ses  devoirs,  montrez  que  vous  aimez  notre 
France,  que  la  patrie  est  vivante  dans  vos  âmes,  qu'elle  vous  inspire 
aujourd'hui  et  qu'elle  vous  inspirera  demain  de  grands  amours,  de 
puissants  efforts,  de  saintes  ardeurs  et  de  nobles  sacrifices. 

Je  me  permets  de  tailler  encore,  à  l'intention  des  amis  de 
l'Ecole  Alsacienne,  l'apologie  qui  en  fut  faite  en  189G  : 

Nous  avons  des  amis  dignes  de  notre  entière  confiance,  et  nous 
croyons  être  dignes  de  la  leur.  Mais  les  amitiés   supposent  des 
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oppositions,  voire  même  des  hostilités.  L'École  Alsacienne  n'a  pas 
la  prétention  de  se  soustraire  à  cette  loi  commune.  Elle  a  des 
adversaires  par  cela  même  qu'elle  est  une  œuvre  d'initiative  privée 
et  qu'elle  a  pu  faire  quelque  bien;  elle  en  a  eu  aux  heures  de 
prospérité,  —  l'humanité  est  ainsi  faite,  —  elle  en  a  eu  aux  périodes 
de  crise,  —  ce  qui  ne  surprend  personne.  Elle  a  été,  elle  est  encore 
l'objet  de  critiques  aussi  malveillantes  que  peu  justifiées. 

Les  uns  prétendent  que  son  enseignement  manque  de  solidité, 
les  autres,  que  sa  discipline  est  trop  paternelle.  Ceux-ci  la  trouvent 
trop  libérale,  ceux-là  pensent  qu'elle  devrait  l'être  davantage.  On 
lui  reproche  aussi  bien  d'être  trop  démocratique  que  de  ne  pas 
l'être  assez.  Elle  sert  de  cible  aux  universitaires  étroits  aussi  bien 
qu'à  ceux  qui  la  trouvent  trop  entachée  des  doctrines  universitai- 
res. Comment  faire  j)0ur  mettre  le  public  en  garde  contre  des 
légendes  trop  facilement  accréditées  et  colportées?  Comment  faire 
pour  convaincre  ceux  qui  accusent  l'État  de  favoriser  une  institu- 
tion libre  et  ceux  qui  se  font  les  défenseurs  exclusifs  des  maisons 
ayant  un  caractère  nettement  religieux?  Dans  l'impossibilité 
d'agir  sur  les  seconds,  nous  serions  heureux  de  pouvoir  persua- 
der les  premiers;  la  présence  de  M.  Alfred  Croiset  nous  y  aidera 
peut-être. 

De  tous  ces  reproches,  le  plus  sensible  à  notre  excellent 
directeur,  c'est  d'entretenir  les  dispositions  à  la  paresse;  aussi 
est-ce  à  la  paresse  qu'il  s'en  prend  dans  ce  discours,  non  pour 
apprendre  aux  élèves  qu'il  en  est  l'ennemi,  —  ils  le  savent 
do  reste,  — mais  pour  détromper  les  personnes  du  dehors 
que  de  faux  bruits  pourraient  avoir  abusées. 

En  1887,  l'Ecole  se  défendait  contre  le  reproche  de  sur- 
menage ;  en  1896,  elle  se  défend  contre  le  reproche  contraire; 
qu'est-ce  que  prouve  ce  changement?  qu'on  y  travaillait  trop 
cl  (ju'on  y  travaille  moins?  Non;  mais  que  l'esprit  public  a 
tourné,  que  les  snobs  on!  ciuingé  de  refrain. 

Mais  tandis  que  la  mode  variait,  l'esprit  de  l'Ecole  est  resté 


DISCOURS    DU    DIRECTEUR.  117 

le  nirmo  :  tout  on  assurant  qu'il  ne  (li'sirc  nullement  surnic- 
ner  les  enfants,  .M,  Rieder  mettait  les  familles  en  garde  contre 
les  déclamations  de  ces  éducateurs  de  fantaisie  qui  s'étaient, 
il  y  a  dix  ans,  donné  pour  mission  de  plaindre  ces  pauvres 
jeunes  gens  que  d'alTreux  bourreaux  contraignaient  à  tra- 
vailler même  quand  cela  ne  leur  faisait  pas  plaisir;  le  thème 
est  maintenant  démodé  et  même  un  peu  ridicule.  S'il  n'est 
plus  guère  possible  de  prétendre  que  les  élèves  travaillent 
trop,  on  pourra  dire  qu'ils  ne  travaillent  pas  assez  :  on  pourra 
le  dire  pendant  quelques  années,  après  (juoi  on  tâchera  de 
trouver  autre  chose;  car  enfin,  quand  on  est  né  réformateur, 
il  faut  bien  qu'on  réforme,  et  pour  avoir  occasion  de  réfor- 
mer, il  faut  bien  qu'on  blâme. 

Donc,  il  y  a  deux  ans,  les  temps  étaient  durs  pour  les 
paresseux  et  pour  leurs  complices  supposés.  Paresseux  était 
l'épithète  dont  on  llétrissait  à  ce  moment  les  gens  qu'on  n'ai- 
mait pas  :  on  nous  l'inlligea.  C'était  dur;  mais  nous  fûmes 
bien  vengés.  Des  paresseux!  s'écria  notre  directeur,  certai- 
nement j'en  ai  vu  ici  (où  ne  s'en  glisse-t-il  pas)?  Et  il  lit 
ensuite  le  portrait  ou  plutôt  les  portraits  (car  il  y  en  a  plu- 
sieurs espèces)  des  paresseux. 

II  y  a  d'abord  le  franc  paresseux,  le  paresseux  type  qui  ne 
fait  rien  et  qui  ne  veut  rien  faire.  Sa  volonté,  s'il  en  a,  est  purement 
négative.  Tout  effort  du  corps  ou  de  l'esprit  lui  est  à  charge.  Il 
n'hésite  pas  à  dire  :  le  travail,  voilà  l'ennemi  !  En  classe,  il  est 
essentiellement  passif;  il  a  presque  toujours  les  mains  dans  les 
poches,  fait  semblant  d'écouter  et  n'entend  même  pas...  Ces  indi- 
vidus sont  assez  rares...  Ce  sont  des  vies  perdues;  pourvu  qu'elles 
n'en  perdent  pas  d'autres! 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  paresseux,  moins  dangereuse,  mais 
beaucoup  plus  répandue...  L'intelligence  et  les  capacités  naturelles 
ne  font  généralement  pas  défaut  à  ces  paresseux  ;  mais  ce  qui  leur 
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manque  surtout,  c'est  la  force  de  résistance,  l'élan  spontané, 
l'énergie  vigoureuse.  Ils  ont  plus  de  bonne  volonté  que  de  volonté 
et  ne  savent  pas  ce  que  peiner  veut  dire. 

Les  enfants,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  toujours  seuls  responsables 
de  cet  état  d'esprit  et  de  caractère;  le  père  ou  la  mère,  tous  deux 
peut-être,  y  sont  pour  quelque  chose.  Ils  ont  eu  pour  leurs  petits 
chéris  des  indulgences  et  des  complaisances  exagérées,  des  bontés 
excessives  ;  au  lieu  de  les  mettre  aux  prises  avec  les  difficultés, 
il  les  leur  ont  soigneusement  épargnées;  au  lieu  de  leur  créer  des 
obstacles,  ils  ont  doucement  écarté  ceux  qui  se  trouvaient  sur  leur 
chemin.  A  force  de  leur  rendre  les  choses  faciles,  de  les  ménager, 
de  les  dorloter,  de  les  admirer,  ils  en  ont  fait  des  enfants  gâtés, 
des  êtres  impersonnels,  des  natures  molles,  dos  volontés  faibles. 
Nous  avons,  sans  doute,  de  ces  enfants  gâtés,  «  trop  nourris  du  lait 
de  la  tendresse  humaine  »  ;  j'ignore  s'ils  sont  plus  nombreux  ici 
qu'ailleurs,  mais  ce  que  je  n'ignore  pas  c'est  que  nous  les  secouons, 
nous  les  stimulons  et  nous  les  préparons  à  l'action. 

M.  Beck  nous  a  présenté  d'autres  catégories  do  paresseux 
et  a  parlé  de  ceux-là  aussi  qui  se  disent  tout  bas  que  la  situa- 
tion de  leurs  parents  les  dispensent  de  se  tourmenter  pour  se 
créer  une  position  dans  le  monde.  Son  indignation  a  éclaté, 
sévère  mais  juste.  Il  a  terminé  en  disant  : 

Ces  différentes  catégories  de  paresseux  se  trouvent  partout; 
elles  sont  représentées  chez  nous  comme  ailleurs;  mais  je  vous 
assure  que  nous  appliquons  à  ces  infirmes  des  remèdes  énergiques, 
et  c'est  là  surtout  que  nous  remarquons  l'efficacité  de  l'action  indi- 
viduelle. Nous  ne  réussissons  pas  toujours,  mais  nous  ne  nous 
lassons  jamais.  Nous  avons  du  reste  pour  principe  de  ne  déses- 
pérer de  personne.  Quelles  que  soient  les  dispositions  d'un  enfant, 
il  ne  faut  jamais  se  permettre  de  dire  :  ce  ne  sera  pas  un  homme. 
J'ai  assisté  à  des  relèvements,  à  des  réveils,  à  des  reprises  de  vi- 
gueur et  d'énergie  qui  ont  été  pour  moi  un  précieux  enseignement 
et  je  ne  cesse  de  répéter,  —  mes  chers  collaborateurs  en  sont  du 
reste  convaincus  comme  moi,  —  que  l'étincelle  est  partout,  qu'il  ne 
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s'a^^it  suuveul  (|ue  de  la  l'aire  briller,  de  la  nourrir,  de  l'acliver, 
pour  en  faire  jaillir  une  flamme,  une  flamme  qui  deviendra  peut- 
(Hre  un  loyer  rayonnant. 

Le  iiKiyeu  le  meilleur  [xuir  i;u(''rir  la  paresse  esl  |)eul-(Mre 
de  faire  voir  les  bienfaits  du  travail;  ce  discours  n'v  manque 
pas.  el  avec  (juel  accenll  avec  quelle  aulorih- 1  il  l'audrail  le 
citer  en  entier  p(Mir  le  montrer;  d'ailleurs  les  Iravailleurs 
voudront  le  lire  pour  le  plaisir  d'entendre  louer  leur  travail, 
et  les  paresseux  pour  apprendre  à  l'aimer. 


M,  Braeunig'  a  trop  le  respect  de  l'autorité  pour  ne  pas 
imiter  son  directeur;  aussi  nous  a-t-il  permis  de  cueillir  dans 
ses  discours  quelques  passages  qui  pourront  donner  une  idée 
moins  des  sujets  qu'il  a  traités  que  de  la  manière  dont  il 
comprend  l'éducation  de  l'enfant.  Toutes  ces  allocutions  ont 
un  caractère  commun,  c'est  la  grande  bonne  foi  avec  laquelle 
leur  auteur  se  met  à  la  portée  de  l'enfant,  l'importance  qu'il 
attache  avec  raison  à  des  actes  ou  à  des  paroles  dont  les 
esprits  légers  se  contentent  de  rire,  et  le  ton  à  la  fois  sérieux  et 
qllectueux  de  ces  causeries  d'autant  plus  utiles  qu'elles  sont 
plus  familières. 

Les  unes  nous  font  le  tableau  de  la  petite  école  (1887) 
avec  ses  leçons  de  choses  où  l'on  voit  s'éveiller  et  s'ouvrir 
l'esprit  de  l'enfant,  avec  son  calcul  oral,  un  des  exercices  les 
plus  propres  peut-être  à  assouplir  le  cerveau,  avec  ses  classes 
en  allemand  et  ses  cours  en  images  :  ils  jious  montrent 
chaque  professeur  appliquant  avec  son  tour  d'esprit,  je  dirai 
presque  son  tour  de  main  particulier,  une  méthode  qui  unit 
habilement  ce  qu'on  a  pu  introduire  en  France  des  procédés 
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allemands  et  suisses  avec  ce  qui  nous  restera  toujours,  espc- 
rons-le,  de  la  logique  française. 

Nous  y  voyons  aussi  se  développer  et  s'organiser  d'année 
en  année  la  section  de  renseignement  qui  s'appelle  mainte- 
nant moderne.  Voyez  sur  ce  point  les  séances  de  fin  d'année 
et  surtout  celles  de  1887-1888. 

Ces  discours,  comme  ceux  du  directeur,  tenaient  les  fa- 
milles au  courant  de  cette  tentative  si  intéressante  de  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  dont  a  parlé  M.  Bréal. 

J'y  trouve  aussi  des  échos  des  succès  de  l'A.  A.  A.  (Asso- 
ciation Athlétique  Alsacienne)  et  l'exposé,  rassurant  pour  les 
familles,  alléchant  pour  les  enfants,  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
chez  nous  pour  l'éducation  physique  avant  même  qu'elle  fût 
devenue  l'engouement  du  jour,  de  tout  ce  qui  continueria  de  s'y 
faire,  nous  y  comptons  bien,  lors  même  que,  dégoûté  par 
l'abus,  on  aurait  ailleurs  le  tort  d'abandonner  l'usage  excel- 
lent des  exercices  du  corps.  L'Ecole  fut,  dès  le  début,  éprise 
du  football;  elle  a  eu  ses  héros  du  saut  et  de  la  course;  elle 
saura,  sans  exagération,  rester  hdèle  au  culte  de  la  vigueur 
et  de  la  souplesse,  et  si  jamais  l'éducation  physique  était 
chassée  du  reste  delà  France,  elle  trouverait,  on  le  voit  bien, 
un  dernier  refuge  sous  l'œil  et  la  protection  de  M.  Braeunig, 
dans  le  gymnase  de  l'Ecole  Alsacienne. 

Une  de  ces  allocutions  surtout  mériterait  d'èlre  connue; 
c'est  celle  de  189o,  (jiii  traite  de  la  part  de  l'école  et  de  la 
part  de  la  famille  dans  l'c-ducation  et  dans  l'instruction.  On 
aimera  à  en  retrouver  ici  les  passages  les  plus  caractéris- 
tiques : 

L'école  et  la  fiunille  doivent  s'aider  réciproquement,  se  péné- 
trer, se  compléter.  Chacune  gagne  à  se  faire  l'auxiliaire  de  l'autre, 
et  les  élèves  n'y  perdent  rien...  Les  familles  vraiment  respectueuses 
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de  récolo,  les  écoles  vraiment  respectueuses  delà  lamill.'  ivcoKeut 
certainement  ce  qu'elles  sèment.  Kt  quand  le  jeune  j,^arcun  esclave 

de  sondevoir  scolaire,  aura  fait  place  à  rh.muuc,  esclave  de  son  .ievoir 
de  soldat  ou  de  citoyen,  la  socirté  tout  entière  en  bénéficiera.  l-:ilo 
aura  des  hommes  du  devoir,  ot  ce  sera  le  don  fait  à  la  France  de 
demain  par  Tunion  qui  règne  aujourd'hui  entre  l'école  ot  la  fa- 
mille. 

Des  rapports  suivis  s'établissent  entre  les  familles  et  nous.  n..n 
seulement  par  la  communication  des  notes  journalières,  hebdoma- 
dau-es,  trimestrielles,  et  parles  examcnsdo  quinzaine,  mais  encor.' 
par  les  visites  que  nous  recevons. 

Favoriser  chez  le  jeune  garçon  l'éclosion  des  germes  heureux 
que  la  nature  a  déposés  en  lui,  et  dont  le  développement,  mieux 
que  la  répression,  combattra  les  mauvais  instincts  ;  le  préserver  des 
influences  morbides,  ou  les  neutraliser  par  des  influences  contraires- 
donner  à  son  besoin  d'activité,  d'expansion  et  de  bonheur,  un  ali- 
ment sain  et  suffisant,  tout  est  là.  Guérir  est  bien,  mais  prévenir  le 
mal  est  mieux... 

«  Etnousavonseuquelqueluisksatistactiun»,  ,lil  ailleurs 
M.  Beck  et  pourrait  répéter  ici  M.  Braeunig,  de  «  -uérir  le 
mal  et,  plus  souvent,  de  le  prévenir  ».  Heureux  ceux  (jui 
peuvent  se  rendre  un  pareil  témoio-nage,  aux  applaudisse- 
ment   de  ceux  qui  sont  le  mieux  qualifiés  pour  le  confirmer  ! 

Les  deux  dernières  allocutions  sur  «  le  Respect  »  et  sur 
«  l'Honneur  »  sont  des  exemples  touchants  de  l'etlort  que  fait 
un  honnête  homme  pour  discerner  clairement  le])oudu  mau- 
vais dans  les  sentiments  complexes  qui  sont  les  ressorts  de 
1  ame  humaine,  pour  ne  mêler  aucune  parcelle  de  cuivre  à  r..r 
pur  dont  il  veut  former  les  âmes. 

Le  respect,  dit-il  à  peu  près,  cette  noble  acceptation  de  lautorité, 
cette  reconnaissance  de  la  supériorité  vraie,  n'est  le  privilèi^e  d'au- 
cune condition  sociale.  Il  y  a  des  paysans  dont  les  manières  témoi- 
gnent d'un  juste  sentiment  de  convenance  ot  d'un  respect  de  bon 
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aloi.  Il  y  a,  d'autre  parl^  des  jeunes  gens  inslruits,  bien  mis,  qui 
savent  ployer  le  dos  avec  grâce,  mais  chez  qui  la  distinction  des 
manières  n'est  qu'un  vernis,  qui  d'ailleurs  ne  trompe  personne. 

...  On  peut  se  demander  si,  à  l'heure  qu'il  est,  ce  n'est  pas  aux 
petits,  plus  encore  qu'aux  grands,  qu'il  faut  rappeler  le  devoir  du 
respect. 

Et  on  peut  répondre  qu'on  tous  cas  ]M.  Braeunig  l'enseigne 
très  bien  aux  petits;  mais  il  lui  faut  bien  reconnaître  qu'ils 
sont  dociles  : 

J'aimerais  ne  parler  que  de  vous,  mes  jeunes  amis,  élèves  de 
notre  École  Alsacienne.  Je  pourrais  dire,  de  bonne  conscience, 
qu'il  me  paraît  difficile  de  rencontrer  une  population  scolaire  chez 
qui  le  respect  affectueux,  la  docilité  d'esprit,  l'obéissance  volon- 
taire, confiante  et  joyeuse  fussent  choses  plus  courantes.  Un  de 
vos  professeurs  m'a  dit  :  «  Depuis  sept  ans  que  je  suis  à  l'École, 
un  seul  élève,  et  cela  dans  une  seule  circonstance,  m'a  manqué  de 
respect.  »  Les  plus  anciens  d'entre  eux,  ceux  qui  sont  entrés  à 
l'École  en  1874,  vous  rendent  le  même  témoignage. 

Oii  donc  iM.  Bi'aeunig  a-t-il  pu  observer  les  enfants  peu 
respectueux?  11  aura  sans  doute  fait  quelques  excursions  au 
dehors  de  l'Ecole  et  en  dehors  des  familles  de  l'Ecole  ;  car  on 
sent  l'observation  directe  dans  cette  petite  satire  des  enfants 
gâtés  et  de  ceux  qui  les  gâtent  : 

Si  l'on  observe  ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  on  s'étonne 
et  l'on  s'attriste  de  voir  l'importance  exagérée  que  tendent  à 
prendre  les  enfants.  On  disait  naguère  :  «  Monsieur,  Madame  et 
Bébé.  >>  On  dira  bientôt  :  «  Monsieur  Bébé,  sa  maman  et  son  papa.  » 
N'est-ce  pas,  en  effet,  autour  de  l'auguste  personne  du  minuscule 
personnage  que  gravite  toute  la  maisonnée?  Devenu  écolier,  puis 
jeune  homme,  n'est-ce  pas  lui,  par  exemple,  je  ne  dis  pas  qui 
■jjropose,  mais  qui  impose  tel  emploi  d'un  jour  de  congé?  qui  tient 
le  haut  du  })avé  et  le  dé  de  la  conversation,  dans  laquelle  il  prend 
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plaisir  à  remplacer  le  français  de  France  par  l'ar-ot  de  je  ne  sais 
où?  Les  enfants,  il  faut  en  convenir,  sont  en  passe  de  devenir  les 
maîtres  do  la  maison  et  les  chefs  de  la  famille.  Au  surplus,  j'ai  déjà 
rencontré  quelque  part  la  formule  de  la  génération  nouvelle.  La 
voici  dans  sa  franche  simplicité  :  <(  Les  parents  sages  doivent 
obéira  leurs  enfants.  » 

...  Nos  enfants  nous  tutoient,  prennent  place  à  la  même  table 
que  nous,  partagent  nos  distractions,  vivent  de  notre  vie;  cela  vaut 
mieux,  sans  doute,  que  la  sévérité  exagérée  et  la  raideur  céré- 
monieuse d'autrefois.  Mais  on  peut  se  demander  si  nous  ne 
sommes  pas  allés  trop  loin  dans  la  voie  d'une  réaction  légitime. 
Notre  affection  pour  nos  enfants  n'est-elle  pas  trop  molle,  trop 
faible,  et,  pour  dire  le  vrai  mot,  entachée  d'égoïsme?  Ne  les 
aimons-nous  pas  surtout  pour  nous-mêmes,  nous  amusant  de 
leurs  répliques  et  de  leurs  espiègleries,  admirant  leurs  petits 
talents  de  société,  leur  habileté  à  contrefaire  les  autres,  et  fermant 
les  yeux  pour  ne  pas  «  faire  d'histoires  ».  Si  nous  aimions  nos 
enfants  pour  eux-mêmes,  nous  surveillerions  davantage  ce  qui  se 
dit  en  leur  présence,  nous  éviterions  devant  eux  des  conversations 
qui,  sans  avoir  rien  de  malséant,  ne  sont  pas  faites  pour  leur  âge. 
Nous  éviterions  aussi  de  les  emmener  au  théâtre,  ou  tout  au  moins, 
en  faisant  un  choix  sévère  du  spectacle,  nous  espacerions  davantage 
ces  soirées  liévreuses  dont  l'impression,  fût-elle  inoffensive  pour 
l'homme  fait,  produit,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  le  penser,  un 
etlet  des  plus  fâcheux  sur  la  première  jeunesse. 

Si  l'on  songe  que  ces  paroles  ont  été  prononcées  devant 
les  parents,  on  sentira  tout  le  poids  de  cette  parenthèse  :  «j'ai 
de  bonnes  raisons  pour  le  penser  »,  et  on  saura  gré  à  l'édu- 
cateur de  donner  ce  grave  avis  et  aux  parents  de  l'écouter  et 
de  l'applaudir.  11  est  vraiment  utile  que  ces  choses  soient 
dites  et  rappelées  aux  familles  par  l'homme  qui  a  l'expérience 
de  l'éducation  et  la  connaissance  des  enfants. 

Il  n'est  pas  moins  opportun  de  faire  appel,  en  éducation,  au 
sentiment  de  l'honneur  qu'à  celui  du  respect.  Mais  il  est  un 
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vrai  et  un  faux  honnour;  le  premier  est  un  merveilleux  ressort 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'aifaiblir  chez  l'enfant,  chez  le  jeune 
homme,  le  second  n'est  que  le  prète-nom  de  l'égoïste  et  sot 
orgueil  qu'on  ne  saurait  combattre  trop  tôt.  De  là  l'impor- 
tance de  la  distinction  que  M.  Braeunig  a  fort  bien  et  com- 
plètement faite  en  semblant  ne  parler  que  de  l'honneur  de 
l'écolier  (1897)  : 

Votre  lionneur  à  vous,  mes  jeunes  amis,  c'est  d'abord  votre 
bonne  renommée  d'élève,  de  fils,  et  plus  tard,  votre  bonne 
renommée  de  Français,  C'est  ensuite,  en  vertu  de  la  loi  qui 
nous  rend  solidaires  les  uns  des  autres,  la  bonne  réputation  de 
votre  école  et  de  vos  maitres,  celle  de  votre  famille  et  de  votre 
pays... 

...  Un  ancien  élève,  d'une  famille  aussi  respectable  que  modeste, 
avait  eu  un  grand  succès:  «  C'est  pour  l'honneur  de  mes  parents,  » 
me  disait-il,  et  il  pleurait  d'émotion.  Louis  Pasteur  ne  parlait  pas 
autrement.  «  L'honneur  de  mes  parents,  »  pour  qui  veut  bien  faire, 
aucun  sentiment  ne  vaut  celui-là. 

Le  sentiment  de  Tbonneur  doit  être  cultivé  discrètement,  sui- 
vant le  tempérament  d'un  chacun  et  les  traditions  de  sa  famille; 
moins  il  s'affiche,  mieux  cela  vaut... 

Malheureusement,  certains  élèves  se  font  de  l'honneur  une  idée 
étroite,  mesquine,  fausse  même  ;  cette  idée  rend  possibles  les 
tyrannies  collectives  qu'ici  on  ne  connaît  pas,  qui  se  font  plus  rares 
en  général,  et  que  je  voudrais  faire  prendre  en  horreur  à  tous  les 
écoliers...  Un  brutal  abuse  de  sa  force  contre  un  faible,  un  effronté 
exerce  son  méchant  esprit  aux  dépens  de  celui  qui  ne  sait  pas  ou 
ne  veut  pas  lui  plaire.  Il  y  a  des  camarades  qui  s'en  amusent.  Cer- 
tains courtisent  «  le  chic  type  »  qui  a  de  la  langue  ou  des  biceps,  il 
y  a  de  ces  lâchetés.  «  Gela  ne  me  regarde  pas,  disent  les  prudents  : 
je  ne  fais  la  leçon  à  personne  ;  ce  serait  contre  l'honneur.  »  Et  le 
persécuté  ne  se  plaint  pas,  les  camarades  se  gardent  de  rapporter, 
l'autorité  évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait,  même  de  loin,  res- 
sembler ;i  l'cspionnaiie...  Mais,  a-l-on  dit,  celui  qui  est  en  butte  à 
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ces  tracasseries  persistantes  d'un  mal  élevé,  pourquoi  ne  porfeniit- 
il  pas  plainte  à  l'autorifé  ? 

Personne  ne  saurait  blâmer,  rien  au  monde  ne  saurait  empêcher 
l'opprimé  de  crier  au  secours  et,  s'il  cric,  sa  voix  est  entendue.  Et 
toutefois,  mes  jeunes  amis,  j'hésiterais  à  vous  donner  ce  conseil. 
J'ai  des  scrupules.  La  pente  est  trop  glissante...  Non,  mes  amis,  je 
ne  vous  engage  pas  à  cela.  D'autant  qu'il  y  a  une  solution  meilleure 
qui  n'offense  ni  la  camaraderie,  ni  la  dignité  personnelle,  ni  l'hon- 
neur de  l'écolier;  une  solution  môme  (jui  est  entre  vos  mains... 
Formez  entre  vous  des  ligues  (jui  aient  pour  but  de  protéger  les 
faibles...  Barrer  le  chemin  aux  oppresseurs,  prendre  en  main  la 
cauj-e  des  opprimés,  voilà  Ihonneur  des  écoliers  français. 

...  Mais  ne  subslKuez  pas  à  l'honneur  vrai,  le  même  pour  tous, 
un  honneur  déformé,  adapté  aux  intérêts  ou  aux  vanités  d'une 
coterie  ;  ne  préférez  pas  à  votre  honneur  d'homme  une  contrefaçon 
de  l'honneur!  Vous  en  arriveriez  dans  la  suite  à  cette  étrange  mo- 
rale humaine  de  V honneur,  cette  vertu  orf/ueilteuse  qui  s'accorde  si  bien 
avec  nos  vices. 

Je  m'arrête  ici  ;  j'ai  dépassé  et  de  beaucoup  les  limites  qui 
m'étaient  assignées.  Je  me  suis  laissé  aller  au  plaisir  de  cueillir 
cette  petite  anthologie  de  morale  scolaire  dans  les  discours  de 
trois  hommes  qui  ont  droit  au  respect  de  tous  ceux  ([ui  esti- 
ment la  compétence  professionnelle,  le  dévouement  à  la  jeu- 
nesse et  une  vie  qui  a  mis  et  met  chaque  jour  sous  les  yeux 
des  enfants,  sans  bruit  et  sans  emphase,  le  bon  exemple  à 
côté  du  bon  précepte. 

L.    MAHCHEIX, 

Professeur  à  l'École  Alsacienne. 
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III 

DISCOURS    DES    PROFESSEURS 

Les  lecteurs  de  ce  volume,  où  nous  avons  essayé  de  ré- 
sumer les  vingt-cinq  premières  années  de  notre  histoire,  ne 
nous  sauront  pas  mauvais  gré,  du  moins  nous  l'espérons, 
d'y  donner  une  place  aux  discours  prononcés  par  les  profes- 
seurs de  notre  école  aux  séances  de  fin  d'année.  C'est  pour 
nous  un  moyen  de  leur  faire  connaître,  à  l'aide  de  quelques 
citations,  l'esprit  qui  nous  anime,  la  manière  dont  nous  procé- 
dons, et  comment,  tout  en  obéissant  aux  exigences  légitimes 
des  programmes  et  des  examens  universitaires,  nous  enten- 
dons user  de  nos  franchises,  et  rester  fidèles  à  ce  rôle  d'explo- 
rateurs qui  est  la  raison  même  de  notre  existence.  Nos  dis- 
cours de  fin  d'année  sont  toujours  consacrés  à  ces  questions 
d'instruction  et  d'éducation  que  les  malheurs  de  notre  pays 
ont  brusquement  proposées,  voici  bientôt  trente  ans,  à  la  mé- 
ditation des  esprits  réfléchis,  et  de  la  solution  desquelles 
dépend  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  l'avenir  de  notre  démo- 
cratie. Les  professeurs  que  le  conseil  désigne  pour  prendre  la 
parole  sont  invités  à  exposer  sincèrement  et  en  toute  liberté 
leurs  idées  personnelles  sur  l'objet  et  le  but  de  leur  enseigne- 
ment, et  à  faire  connaître  les  méthodes  qu'ils  emploient 
comme  les  résultats  qu'ils  obtiennent.  Ainsi  compris,  le  dis- 
coui's  de  distribution  de  prix  n'est  plus  un  ornement  littéraire 
d'une  fôte  qui  pourrait  fort  bien  s'en  passer,  mais  pour 
nous  qui  les  faisons,  comme  pour  nos  amis  qui  les  entendent, 
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une  iuviUitioii  à  nous  Jiij^er  sans  complaisance  et  à  lonjuurs 
chercher  le  mieux  en  toute  chose.  Nous  disons  ce  que  nous 
pensons,  ce  que  nous  faisons;  nous  soumettons  nos  doutes, 
nous  avouons  nos  mécomptes,  nous  nous  félicitons  de  nos 
succès;  nous  apportons  le  témoignage  de  notre  ell'orl,  le  IViiil 
de  notre  expérience. 

C'est  en  1888  seulement  que  l'Ecole,  devenue  tout  à  fait 
adulte,  en  pleine  possession  d'elle-même  et  forte  d'un  passé 
déjà  honorable,  inaugura  ce  genre  de  discours.  L'L'iiiversité, 
après  nous  avoir  imités  sur  bien  des  points,  se  demandait  si 
elle  n'avait  pas  été  un  peu  trop  loin  à  notre  suite;  elle  sem- 
blait regretter  d'avoir,  à  notre  exemple,  reculé  l'enseignement 
du  latin  en  sixième.  M.  Map.ty  fut  chargé  de  traiter  la  ques- 
tion du  rétablissement  du  latin  en  septième.  11  se  prononça 
nettement  pour  le  maintien  de  la  réforme  que  nous  avions 
introduite,  et,  tout  en  rendant  justice  au  petit  septième  d'au- 
trefois, déjà  exercé  «  par  un  travail  obscur,  ingrat,  peu  varié, 
à  l'habitude  de  l'etfort  personnel  »,  il  déclara  que  nous 
n'avions  aucune  raison  de  nous  repentir  de  nos  petits  sep- 
tièmes, à  nous,  dépourvus  de  latin,  sans  doute,  mais  déve- 
loppant, en  revanche,  et  avec  joie,  dans  des  travaux  plus 
familiers,  toutes  leurs  facultés  enfantines.  Quant  à  la  gram- 
maire, ajoutait-il,  ce  qui  est  important,  ce  n'est  pas  de  s'y 
mettre  tout  de  suite,  mais  c'est  d'être  bien  persuadé  qu'il  faut 
en  faire  pendant  toutes  ses  études.  «  Pour  donner  aux  études 
classiques  un  éclat  tout  nouveau,  il  ne  s'agit  pas  de  les  com- 
mencer plus  tôt;  il  faut  les  continuer  plus  tard  »,  et  même 
en  philosophie,  oii  l'on  devrait  faire  une  plus  grande  place 
aux  études  littéraires.  «  Notre  but,  c'est  de  remplacer  ces 
études  qui  commençaient  dans  l'ennui  pour  se  terminer  dans 
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la  fièvre,  par  des  études  mieux  comprises,  qui  commenceront 
dans  l'entrain  et  la  joie  pour  iinir  dans  la  sérénité  et  la 
paix.  » 

L'année  suivante.  M.  Beck,  qui  apportait  alors  à  sa  classe 
d'allemand  l'ardeur  qu'il  dépense  aujourd'hui  dans  l'admini- 
stration de  l'École,  entretint  ses  auditeurs  de  l'enseignement 
des  langues  vivantes.  Après  s'être  félicité  que  l'opinion 
publique  ait  enfin  accordé  à  celui-ci  la  place  que  lui  refusait 
jadis  un  préjugé  ajjsurde,  après  avoir  aussi  protesté  contre  le 
préjugé  actuel  qui  lui  sacrifierait  volontiers  «  cette  étude  de 
l'antiquité  grecque  ou  romaine  qui  doit  rester  le  centre  d'une 
éducation  vraiment  classique  »,  il  délinit  nettement  la  tâche 
du  professeur.  Elle  consiste  à  faire  que  l'enseignement  des 
langues  vivantes  serve  aussi  bien  à  la  culture  de  l'esprit 
([u'aux  besoins  pratiques.  Pour  atteindre  ce  double  but,  il  faut 
(juc  ])rofesseurs  et  élèves  apportent  à  leur  œuvre  un  esprit 
nouveau.  Ne  songeons  pas  trop,  ni  les  uns  ni  les  autres,  à  ce 
fameux  thème  du  baccalauréat  qu'un  fait  à  coup  de  lexique. 
Et  puis  procédons  par  ordre.  Dans  les  petites  classes,  l'ensei- 
gnement se  fera  tout  autant  par  les  yeux  que  par  les  oreilles, 
au  moyen  d'images  et  de  tableaux  bien  choisis.  Le  vocabu- 
laire appliqué  et  illustré  doit  en  être  la  base.  On  fera  même 
chanter  les  enfants  en  allemand.  Plus  tard  on  abordera  les 
difficultés  qu'on  résoudra  progressivement  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  ce  principe,  qu'il  faut  enseigner  la  gi'ammaii'(^ 
parla  langue  et  non  la  langue  par  la  grammaire. 

y\.  AiM\i  lit  en  I  811(1  une  causerie  familière,  et  (jiii  fut  très 
goûtée,  sur  les  avaiilages  de  robservatiun.  l)(''ve]o])per  chez 
l'eufaiil   ce!   espi'it  d'observarKM!  (|iii   lui    es!   iialui'el,    l'appli- 
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qiier  de  j(,)ureji  jour  à  des  sujets  Je  plus  en  plus  impuilaiils, 
c'est  là  une  tâche  qui  s'impose  aux  parents  comme  aux  maîtres, 
el  que,  pour  sa  pari,  l'Hcole  Alsacienne  considère  comme 
essenlicllc,  puisque  «  depuis  les  leçons  de  choses  des  plus 
jeunes  classes  jusqu'aux  manipulations  des  dernières,  et  dans 
tout  le  cours  de  l'enseignement,  on  s'y  elVorce  d'éveiller  et  (le 
satisfaire  la  curiosité  des  élèves  ». 

En  l(S*ll,  M.  (^nÉiiANGE  montra  la  part  qui  revient  à  la  géo- 
graphie dans  une  éducation  générale.  11  lit  voir  comment,  en 
s'adressant  d'abord,  par  la  carte,  aux  yeux  et  à  la  mémoire, 
«  elle  sollicite  l'intelligence  et  éveille  le  premier  soupçon  sui 
le  multiple  enchaînement  des  causes  qui  ont  dressé,  ici  et 
orienté  ces  montagnes,  déterminé  ailleurs  la  courbe  élégante 
de  ce  lleuve,  développé  là  cette  cité  populeuse  ».  Nous  cher- 
chons, dit-il  ensuite,  à  faire  comprendre  la  grandeur  des 
efl'orts  de  l'homme  pour  mettre  le  globe  en  valeur,  les  rela- 
tions multipliées  entre  les  peuples,  et  la  dépendance  où  ils 
vivent  les  uns  des  autres.  «  Quant  au  but  et  à  la  conclusion 
dernière  de  notre  enseignement,  c'est  une  école  de  patriotisme 
et  de  patriotisme  de  bon  aloi.  11  dédaigne  les  grands  mots 
et  la  parade  des  grands  sentiments,  il  ne  nourrit  ni  vaine  idée 
de  gloire  ni  sotte  infatuation.  Mais  il  éclaire  sur  le  mérite 
de  notre  race;  il  montre  son  importance  dans  le  monde,  il 
signale  les  rivalités  et  les  dangers  qui  la  menacent.  C'est  un 
appel  intéressant  à  l'action  enveloppé  dans  ce  conseil  : 
Apprenez  à  vous  connaître  vous-mêmes  en  connaissant  mieux 
les  autres.  » 

Vint  le  tour  de  la  rhétorique  (181)2).  Le  professeur  qui  est 
chargé  à  l'Ecole  Alsacienne  de  diriger  cette  classe,  M.  Sirven, 
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essaya  de  définir  ce  qu'elle  était  naguère  et  ce  qu'elle  veut 
être  aujourd'hui.  Elle  a  renoncé,  non  sans  quelques  regrets, 
au  discours  latin,  et  même  au  discours  français,  qu'elle  rem- 
place par  de  petites  analyses  et  de  modestes  compositions 
littéraires.  Elle  enseignait  autrefois  à  bien  parler.  Elle  vou- 
drait apprendre  maintenant  à  beaucoup  réfléchir.  Aussi  donne- 
t-elle  à  l'explication  des  auteurs,  à  l'humble  mot  à  mot,  à  une 
étude  serrée  des  textes  latins  et  français,  à  la  version  latine  — 
c'est  l'essentiel  —  le  temps  qu'elle  consacrait  autrefois  à  déve- 
lopper de  brillants  lieux  communs.  Elle  ne  méprise  plus  la 
grammaire,  elle  est,  à  sa  façon,  une  classe  de  grammaire  : 
elle  apprend  à  lire.  «  11  ne  s'agit  plus  tant  de  demander  aux 
lettres  les  qualités  brillantes  qu'on  leur  demandait  jadis  que 
de  puiser  en  elles,  avec  l'amour  du  vrai  et  du  beau,  le  goût 
de  la  précision,  l'habitude  de  réfléchir  et  de  ne  parler  qu'à 
bon  escient,  toutes  qualités  qui  sont  indispensables  dans  la 
conduite  de  la  vie.  » 

Invité,  en  1893,  à  parler  de  l'enseignement  de  l'histoire, 
M.  CuLTF.u,  après  avoir  condamné  ces  habitudes  heureusement 
lointaines  qui  réduisaient  l'histoire  à  n'être  qu'une  suite  de 
dates,  un  amoncellement  de  faits,  la  définit  fort  heureuse- 
ment «  l'élude  de  l'homme  contemplé  dans  sa  vivante  action 
en  pleine  nature,  dans  l'infinie  variété  des  circonstances, 
dans  l'infini  domaine  de  tous  les  siècles,  de  toutes  les  races, 
de  tous  les  pays  ».  L'enseignement  de  l'histoire  doit  se  con- 
former au  progrès  naturel  des  jeunes  esprits  qui  nous  sont 
confiés.  Il  s'adressera  d'abord  à  leur  imagination  et  à  leur 
mémoire,  puis  à  leur  jugement.  Insistant  particulièrement 
sur  l'enseignement  qui  convient  aux  classes  supérieures, 
M.  Cullru  veut  aj)prendre  à  nos  jeunes  gens  à  rechercher  dans 
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les  inslitulions  la  pensée  dernière  d'un  peuple,  à  discciiicr 
les  progrès  de  l'humanilé  dans  la  suite  des  âges,  surlonl  à 
marquer  la  part  de  la  liberté  dans  l'œuvre  séculaire  de  l'his- 
toire. Il  l'aul  leur  a[)()ren(lr(>  aussi  à  juger  avec  indépendance, 
sagesse  et  loyauté.  Enfin  il  faut  leur  inspirer  le  patriotisme. 
«  On  les  mettra  en  garde  contre  ce  dilettantisme  coupable  qui 
voit  dans  l'abaissement  d'une  nati(m  le  jeu  naturel  des  forces 
historiques...  L'enfantement  séculaire  de  la  France  par  cent 
générations,  et,  parmi  tant  de  traverses,  la  persistance  glo- 
rieuse de  la  patrie  leur  sera  une  leçon  d'espérance  et  de  con- 
fiance »,...  leçon  qui  esta  sa  place  partout,  mais  nulle  part 
pins  qu'à  l'Ecole  Alsacienne.  «  C'est,  en  etîet,  parmi  des 
hommes  qui  ont  dû  quitter  leur  terre  natale  et  que  d'amers 
souvenirs  rattachent  aux  pays  perdus,  dont  nous  séparent, 
comme  un  voile  de  deuil,  les  sombres  Vosges,  c'est  devant 
des  enfants  dont  beaucoup  aussi  sont  des  exilés,  que  nous 
essayons  de  suivre  ces  préceptes  et  d'observer  ces  maximes. 

«  Et  comme  un  monument  ineffaçable,  comme  une  leçon 
pressante  et  muette,  au-dessus  de  nos  tètes  demeurent  dans 
nos  classes  comme  ici  même  les  deux  écussons  sacrés  de  Metz 
et  de  Strasbourg  avec  ces  mystiques  symboles  qui  présagent 
l'avenir  à  nos  âmes  françaises  :  le  drapeau,  le  rameau  vert 
et  l'épée.  » 

M.  Jacouesson  de  la  Ghevrelse  voulut  bien,  à  la  séance  de 
1894,  entretenir  ses  auditeurs  de  l'enseignement  du  dessin. 
«  Apprendre  à  dessiner,  dit-il,  c'est  apprendre  à  voir.  L'ensei- 
gnement du  dessin,  c'est  l'éducation  de  l'organe  visuel.  Sans 
doute,  l'action  de  la  main  doit  être  surveillée,  mais  ce  n'est 
pas  la  main  qui  dessine,  c'est  l'œil.»  Apprenons  à  nos  jeunes 
gens  à  bien  voir.    «  Il  ne  faut  pas  qu'ils  s'approprient  aveu- 
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o-lémcnl  les  formes  toutes  faites  qui  leur  sont  fournies  par 
les  dessins  et  par  les  images,  et  que  la  mémoire  les  dispense 
ainsi  des  tâtonnements  fatigants  et  hasardeux  à  travers  les 
innombrables  variétés  de  la  forme  dans  l'espace.  Mettons-les 
directement  en  présence  des  formes,  et  nous  verrons  leur 
ardeur  redoubler  à  mesure  qu'ils  découvriront  des  nouveautés 
d'aspect,  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas,  dans  les  modèles  qu'ils 
avaient  devant  eux.  »  Et  puis,  apprendre  à  voir,  c'est  déjà 
apprendre  à  comparer,  à  choisir;  c'est  déjà  apprendre  à  con- 
naître l'art,  l'art  dont  personne  aujourd'hui  ne  songe  plus  à 
contester  l'importance  dans  l'œuvre  de  l'éducation,  s'il  est 
vrai  que  rédiication  doive  développer  tout  l'homme.  Voir  les 
formes,  voir  le  beau,  le  comprendre,  afin  de  le  découvrir  plus 
tard,  si  l'on  peut,  voilà  le  but  de  l'enseignement  du  dessin  : 
u  Nous  apportons  en  naissant  une  secrète  intuition  du  beau 
qui  est  l'idéal;  cette  intuition  obscure,  latente,  s'éclaire  et  se 
développe  par  l'éducation,  elle  honore  notre  intelligence  au 
même  titre  que  la  morale,  et  elle  constitue,  à  coup  sûr,  l'une 
des  forces  les  plus  efficaces  pour  la  maintenir  élevée.  » 

L'enseignement  moderne  a  été  créé  à  l'Ecole  Alsacienne 
il  y  a  une  dizaine  d'années  sous  le  nom  d'enseignement  clas- 
sique français.  Il  a  pris  le  nom  de  moderne  quand  ce  nom  a  été 
consacré  par  une  décision  du  Conseil  supérieur,  mais  il  a 
voulu  garder  de  son  ancienne  dénomination  le  mot  classique: 
enseignement  classique  moderne.  M.  Lemoine,  qui  est  chargé 
des  leçons  de  français  dans  cette  section,  développa,  à  notre 
séance  de  juillet  189G,  les  raisons  de  notre  attachement  à  ce 
mot  classique.  Nous  pensons  en  effet  que  le  nouvel  enseigne- 
ment ne  doit  pas  se  conlculci'  dunir  un  peu  d'idéal  à  beau- 
coup .l'ulililé.  mais  qu'il  doit  aussi  el  surtout  être  classique. 
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c'est-à-dire  général    et  humain.  Il  doit  èlre    modorne   |)oiir 
répondre  aux  plus  urgentes  nécessités  du  siècle;  il  doit  s'cf- 
forcer  d'être  classique  pour  satisfaire  aux  plus  nobles  aspi- 
rations de  l'àme.   «  Et  il  sera  classique,  dit  M.  Lemoincî,  s'il 
lait  une  large  place  à  la  lecture  et  à  l'explication  des  auteurs. 
L'expérience  des  auteurs  anciens  lus    dans  des   traductions 
par  des  jeunes  gens  qui  ne  font  pas   du  latin  et  du  grec, 
comme  leurs  camarades  de  seconde  ou  de  rhétorique,  donne 
des  résultats  de  jour  en  jour  plus  satisfaisants.   Quant  aux 
auteurs  français,   personne  ne  songe  à  soutenir  que  réliide 
de   notre  langue  et  de   notre  littéraire  nationale  est  moins 
propre  que  celle  des  langues  anciennes  à  étendre  et  à  fortifier 
chez  de  jeunes  Français  la  culture  intellectuelle  et  morale. 
Les  exercices  de  composition  se  joignent  à  l'explication  des 
auteurs  pour  contribuer  à  rendre  plus  classique  encore  le 
nouvel  enseignement.  Enfin  l'étude  obligatoire  de  doux  langues 
étrangères  contraint  l'élève  à  un  effort  salutaire  et  fructueux, 
puisqu'elle  l'oblige  à  s'initier  à  une  façon  tout  étrangère  de 
rendre,  de   sentir  et  de  penser.   Les  programmes  de    l'en- 
seignement  moderne   sont    loin    de    compromettre    l'œuvre 
d'une  éducation  nationale  et    humaine,   pourvu   qu'on  res- 
pecte ce  qu'ils  ont   de   classique   et   qu'on  s'en   serve    avec 
une  méthode  sûre   et  vraiment   libérale.    C'est   l'aflaire  des 
maîtres.  » 

La  sixième  classique,  elle  aussi,  est  l'allaire  du  maître, 
bien  plus  que  celle  des  programmes  et  des  instructions  offi- 
cielles. C'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Riquet,  qui,  voici  bien- 
tôt deux  ans,  nous  dit  comment  il  initiait  nos  petits  élèves 
à  l'étude  du  latin.  Il  nous  fit,  pour  ainsi  dire,  pénétrer  dans  sa 
classe,  une  classe  qu'il  veut  vivante  et  animée  :  «  Je  mets  à 
profit,  dit-il,  ce  besoin  d'activité  et  de  mouvement  qui  carac- 
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térise  l'enfance  :  je  liens  à  ce  que  la  vie  déborde  pour  empê- 
cher l'intérêt  de  languir  ou  l'attention  de  se  détendre.  Il  faut 
que  l'effort  soit  commun,  comme  le  profit.  »  De  là,  l'emploi 
continuel  du  tableau  noir,  où  le  professeur  écrit  et  explique 
les  formes,  en  commençant  par  celles  qui  se  rapprochent  le 
plus  du  français,  de  façon  à  donner  à  ses  bambins  l'idée  salu- 
taire que  le  latin  n'est  pas  difficile.  On  apprend,  à  propos  de 
chaque  déclinaison  une  foule  de  mots  «  faciles  à  deviner,  aisés 
à  retenir  »,  et  que  les  enfants  répètent  à  haute  voix.  De  là 
aussi  des  classes  entières  consacrées  à  des  exercices  oraux 
auxquels  tous  prennent  part,  et  grâce  auxquels  on  apprend 
la  grammaire  par  la  langue  et  non  la  langue  par  la  gram- 
maire. Un  peu  plus  tard  on  se  met  à  YEpitojne  de  Lantoine  : 
on  le  traduit  en  classe,  peu  à  peu,  chaque  élève  se  faisant,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  l'explique,  un  petit  thésaurus  de  mots, 
d'exemples,  de  petites  phrases,  qu'il  récite  par  cœur,  toujours 
en  classe,  dès  qu'il  a  prouvé  qu'il  les  a  bien  comprises.  Au  bout 
de  quelque  temps  l'élève  est  capable  d'écrire  en  latin  de  petits 
thèmes  à  mesure  que  le  professeur  dicte  la  phrase  en  français. 
Enfin  on  lui  fait  faire  de  vrais  devoirs,  toujours  en  classe,  et 
qui  exigent  un  peu  plus  d'efForts.  Nous  ne  supprimons  pas 
l'etfort  personnel.  Toute  notre  intervention  se  borne  à  mettre 
au  plus  tôt  l'élève  en  état  de  se  passer  de  nous.  Nous  ensei- 
gnons le  latin;  nous  exerçons  aussi  la  volonté. 

M.  Méuouas,  par  lequel  je  finis,  ne  nous  dit  rien  l'année  der- 
nière de  sa  classe  de  troisième;  mais  il  fit  pour  l'usage  de  nos 
élèves,  pour  ceux  des  classes  supérieures  surtout,  une  énumé- 
ration  raisonnée  et  fort  abondante  de  livres  de  lecture.  Que 
de  fois  nos  ("lèves  nous  tlemandenl  de  leui-  indicjuer  ce  qu'ils 
doivent  lire  pendant  leurs  vacances;  quels  romanciers,  quels 
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auk'Ui-s  (Imiuathjues,  quels  poètes?  Je  les  renvoie  au  discours 
de  AI.  Mé.iouas.  Ils  y  trouveront  d'excellents  avis  et  surtout 
celui-ci,  qui  résume  les  autres  :  «  La  leclure  doit  cMre  pour 
vous  un  travail,  mais  surtout  un  j-Iaisir,  plaisir  ,,ui  ,n,ilra 
en  proportion  de  vos  lectures.  Lisez  donc  dès  mainlcuanl. 
vous,  les  petits  à  grandes  collerettes.  Toute  une  bibliothèque, 
rose,  bleue,  multicolore,  une  foule  de  revues  vous  oiïrent  les 
récils  qui  conviennent  à  la  curiosité  de  votre  esprit,  et  les 
émotions  qui  touchent  les  cœurs  à  votre  âge.  Et  plus  tard, 
quand  vous  serez  bien  vieux,  les  premiers  livres  que  vous 
donnerez  à  vos  enfants,  ce  seront  ceux  (pii  nous  auront  char- 
més, passionnés  lorsque  vous  étiez  petits.  Si  vous  les  relisez 
alors,  votre  esprit  et  votre  cœur  rajeuniront  pour  un  instant  ; 
votre  imagination  vous  ramènera  loin  en  arrière;  vous  aurez 
huit  ans,  neuf  ans,  dix  ans.  Vous  revivrez  dans  votre  souvenir 
toutes  les  émotions  d'autrefois;  vous  rirez  et  vous  vous  atten- 
drirez comme  un  enfant,  et  cela  vous  causera  une  grande  joie. 
Ce  sont  des  sensations  vives,  fraîches  et  charmantes;  c'est  de 
la  jeunesse  que  vous  mettez  en  réserve  pour  l'avenir.  ,> 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  terminer  ce  rapport  par  celte 
citation.  Les  derniers  mots  en  sont  un  peu  comme  notre 
devise.  Nous  tenons  à  ce  que  nos  élèves  soient  enfants  dans 
notre  maison;  nous  tenons  à  ce  qu'ils  emportent  de  leur 
séjour  parmi  nous  des  impressions  qu'ils  aient  plus  tard  du 
plaisir  à  rappeler.  Nous  voulons  que  le  souvenir  du  t('uii)s 
(|u'ils  auront  passé  ici  leur  soit,  dans  leur  âge  mùr,  une 
réserve  de  jeunesse  et  de  bonlieur. 

Deux  pensées  peuvent  se  dégager  de  l'ensemble  des  dis- 
cours que  je  viens  de  résumer.  Elles  se  retrouvent  plus  ou 
moins  dans  chacun  d'eux.  La  première  est  que  nous   cher- 
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chons  à  répandre  un  enseignement  aussi  sincère,  aussi  vivant 
que  possible.  Quant  à  la  seconde,  elle  est  fort  heureusement 
exprimée  par  M.  Riquet  :  «  Nous  sommes  tous  ici  fils  res- 
pectueux et  dévoués  de  l'Université;  nous  faisons  avec  elle, 
quoique  du  dehors,  une  œuvre  commune,  poursuivant  le 
même  but  et  animés  d'un  même  zèle.  Nous  n'avons  d'autre 
anibilion  que  de  faire  toujours  mieux,  afin  de  nous  rendi'e  de 
plus  en  plus  dignes  d'elle.  » 

PAUL  SIRVEN, 

Professeur  de  rhétorique. 


SOUVEMKS 


DU 


PRExMlER   ÉLÈVE    PENSIONNAIRE 

A   LËCOLE   ALSACIENNE 


L'Ecole,  qui  fut  et  qui  pour  nous  restera  toujours  \'A/ma 
Mater,  est  née  des  pleurs  mêmes  de  la  France,  drapée  dans  son 
grand  deuil  de  1870.  L'Allemand  nous  avait  vaincus,  nous 
avait  arraché  un  morceau  de  nous-mêmes  ;  notre  flanc  gauche 
restait  béant,  saignant,  diminué  de  toute  l'Alsace  et  d'une 
grande  partie  de  la  Lorraine. 

La  vieille  et  loyale  Alsace,  la  Lorraine  émigrèrent  alors 
et  marchèrent  vers  Paris,  ville  Lumière  toujours  et  (|iKm(l 
même,  éclairant  la  France  au  milieu  des  ténèl»res. 

Et  l'Ecole  fut;  elle  naquit  ainsi  au  milieu  de  chants  pa- 
triotiques, à  la  fois  hymnes  funèbres  et  chants  d'espérance. 
L'élite  des  pays  annexés  y  envoya  ses  fils  après  la  dernière 
classe  de  là-bas,  et  voulut  qu'ils  continuassent  à  y  j)arler  la 
tant  (loulce  langue  de  la  mère  patrie,  et  qu'ils  y  apprissent, 
sur  terre  française,  ce  qu'il  fallait  pour  se  ressaisir  et  pour 
refondre  une  France  nouvelle. 
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L'École  Alsacienne,  c'est  la  patrie,  c'est  aussi  la  famille! 
Et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  je  dois  me  placer  exclusivement 
aujourd'hui,  dans  cette  chanson  d'or  des  gestes  de  notre  Ecole 
bien-aimée.  C'est  tout  un  cher  passé,  verdoyant  en  doux  sou- 
venirs, automnal   déjà  pour  nous  autres,  pour  moi  surtout, 
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l'aîné,  le  doyen  d'âge  et  d'ancienneté  des  élèves  pensionnaires 
de  l'École  Alsacienne,  c'est  tout  un  passé  d'heures, comme  des 
fleurs  l'une  à  l'autre  enlacées,  que  je  voudrais  évoquer,  tout 
un  âge  mûri  auquel  je  voudrais,  avec  le  pinceau  léger  de 
l'artiste,  rendre  sa  verdeur  et  sa  fraîcheur  d'autan 

0  piimaveia,  uioviMila  ildl'  anno, 
0  giovciila,  luiinavi'ia  ddla  vila! 

C'est  l'École  Alsacienne  au  foyer  de  famille  que  je  vou- 
drais  iairc  l'cvivrc.  Vous  vous   la    ra|)pelez   émus,  mes  cliers 
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amis  du  bon  vieux  t(Mnps  :  vous,  Alfred  Ostormann,  Prosper 
Yvcr,  Paul  llerronschmidl,  IMcrro  Mcslchei'sky,  Georges  Vi- 
guès,  Audré  Sallard,  Frédéric  Meteltal,  Eugène  Spielmann, 
Gustave  Waguer,  lleui'  Kullinann,  vous  Eugène  et  Adrien  de 
Turcklieini,  (Miarles  et  Maurice  Lalune,  vous  tous  enliii  «pii 
rom})îtes  avec  moi  le  pain  bénit  de  la  famille  sous  le  toit 
patriarcal  de  M.  et  de  M'"-  Braeunig. 
Monsieur  Braeunig  I 

Chapeau  bas,  mes  amis,  c'est  le  maître  d'école! 
L'admirable  ouvrier  qu'on  paye  d'une  obole, 
Le  modeste  savant  dont  l'incessant  labeur 
Prépare  à  la  patrie  un  avenir  moilleur! 


Je  revois,  entourés  d'une  même  auréole 
Le  logis  paternel  et  la  maison  d'école... 

Ah  I  quelle  qu'ait  été  depuis  votre  existence,  vous  n'avez 
pu  oublier  cette  paisible  villa,  rue  Notre-Dame-des-Ghamps,  82, 
isolée  au  milieu  du  grand  Paris,  de  la  grand'ville,  où  nous 
naquîmes  à  la  vie  de  l'intelligence,  au  bonheur  pur  et  vrai. 
Vous  vous  retrouvez  souvent,  j'en  suis  bien  sûr,  à  la  joyeuse 
table  qui,  en  été,  était  dressée  sur  la  pelouse.  Vous  le  revoyez, 
notre  jeune  et  viril  maître  d'alors,  ce  Vosgien  si  FraïK'ais  ! 

llonuue  de  foi  toujours,  toujours  homme  df  bien, 
Comme  il  était  croyant,  il  était  citoyen. 

Ne  l'entendez-vous  pas  encore,  l'écho  de  son  j)atriotique 
enseignement?  n'ètes-vous  pas  meilleurs  que  vous  n'auriez 
été,  parce  qu'il  vous  inculqua  ses  bons  principes,  parce  qu'il 
prêchait  d'exemple?  Et  vous  vous  rappelez  aussi  M™''  Braeunig 
et  le  bon  docteur  Parrot,  au  chevet  des  malades,  dans  le  petit 
pavillon?  Que  de  joyeux  commensaux  nous  faisions  autour 
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de  cette   table  où  se  distribuait  si  largement  la  noiirritiire 
du  corps,  celle  de  l'esprit  et  celle  du  cœur.  ! 

Et  les  soirées  de  Noël,  les  avez-vous  oublie'es?  Oh!  non, 
nous  les  avons  trop  vécues  lorsque,  loin  des  nôtres,  nous 
nous  serrions  autour  du  beau  sapin  chargé  de  jouets,  de 
souvenirs,  lorsque  nous  chantions,  émus  mais  gaiement  : 

Mon  beau  sapin,  roi  des  forêts, 
Que  j'aime  ta  verdure! 

Vous  vous  souvenez  aussi  de  ces  chaudes  soirées  d'hiver 
au  coin  du  feu,  de  ces  concerts  intimes,  de  cette  mélodie  si 
douce,  du  bon  M.  Rieder,  jouant  du  Mozart,  du  Beethoven 
d'un  archet  si  sûr  et  si  fin,  tandis  que  M.  Braeunig  l'accom- 
pagnait religieusement  au  piano. 

Ah!  que  c'était  bon,  cette  vie  de  famille;  nous  étions 
les  frères  aînés  d'E.  et  d'H.  Est-ce  que  ce  temps-là  ne  fut 
pas  le  plus  beau  de  notre  vie?  Quelle  différence  avec  l'inter- 
nat des  lycées,  auquel  plusieurs  d'entre  nous  venaient  d'être 
arrachés  ! 

Heures  à  marquer  d'un  caillou  blanc!  Ne  serions-nous  pas 
tentés  de  redire  avec  le  poète  : 

0  temps,  suspends  ton  vol! 

Mais  cet  inexorable  dieu  n'attend  pas,  et  se  bouche  les  oreilles. 
Il  fuit,  il  a  fui,  cruel,  irréparable! 

La  maison,  la  famille,  le  liomc  de  M.  Braeunig  n'était  pas 
seul  de  son  genre.  Près  de  lui,  naissait  celui  de  M.  Rieder, 
de  douce  mémoire.  Les  maisons  de  M.  Vedel,  de  M.  Marty, 
de  M.  Bauer,  de  M.  Becker  ouvraient  successivement  leurs 
portes.  Ce  fuL  chez  M.  Vedel  ([ue  je  me  liai  d'amitié  fraternelle 
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cIVcm;  Charles  Aslié,    que   je  pleiife  couune   un   IVcre,  et   (|iii 
aimait  tant  son  Ecolo  et  ses  camarades. 

Le  pensionnat,  l'internat  prt^pronient  dit  n"('\i>[i'  point 
en  Ani;lelerre.  Ce  sont  des  Hoafdinr/  House  Mas/frs  qui 
abritent  sous  leur  loit  les  lils  de  l'amille  éloignés  de  leurs 
paiM'uts;  retenus  dans  les  colonies  j)ar  une  |V)sition  lirillanlr. 
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mais  qui  les  exile  pendant  la  majeure  partie  de  leur  vie.  Quelle 
ditTéronce  cependant  entre  ces  Boarding  Houses  que  je  con- 
nais, que  j'aime  et  que  j'admire,  et  les  maisons  paternelles, 
l'imiliales  de  l'Ecole  Alsacienne!  En  Angleterre  c'est  le  dor- 
toir ([uand  même  (et  il  le  faut  bien  quand  il  s'agit  de  trente, 
quarante  pensionnaires  au  bas  mot);  c'est  le  réfectoire,  l'im- 
mense et  solennel  roast  beef  ;  ce  n'est  pas  la  salle  à  manger,  la 
côtelette  assaisonnée  de  sel  attique.  Trop  occupé  au  décou- 
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page  dos  viandes,  le  maître  de  céans  n'a  gnère  le  loisir  d'em- 
ployer la  demi-heure  consacrée  à  Messer  Gaster,  à  converser 
avec  ses  élèves  qui  d'ailleurs  sont  impatients  d'aller  jouer 
au  football  et  au  cricket. 

A  l'École  Alsacienne,  c'est  la  vie  de  la  famille  hors  de  la 
famille,  home  ont  of  home;  rien  n'y  ressemble  à  un  internat. 
Ce  n'est  pas  la  caserne,  la  vie  militaire  à  l'Ecole.  Ce  nest  pas 
le  clairon  qui  sonne  à  cinq  heures  du  matin;  c'est  le  père  qui 
vient  réveiller  ses  fils.  Que  de  bonnes  choses  résultent  de  ce 
groupement  d'élèves,  quelles  solides  amitiés  s'y  cimentent 
pour  l'avenir!  Et  quand,  plus  tard,  il  faut,  selon  la  loi  de  na- 
ture, s'entr'aimer,  s'cntr'aider,  quel  plaisir  que  de  rencontrer 
d'anciens  condisciples,  presque  des  frères,  quel  bonheur  de 
s'embrasser  en  s'appelant  :  Alfred,  René,  Gustave,  Frédéric! 

N'est-ce  pas  dans  cette  maison  mère,  dans  la  rue  Notre- 
Dame-des-Champs.qui  vient  de  disparaître  sous  la  pioche  des 
démolisseurs,  que  se  forma  l'Association  des  Anciens  Elèves 
telle  qu'elle  existe  et  prospère  aujourd'hui?  N'est-ce  pas  là  que 
les  «  Amis  de  l'Alsace  »  devinrent  les  «  Amis  de  l'Ecole  Alsîi- 
cienne  »  et  plus  tard  les  «  Anciens  »,  les  vétérans,  les  OUI 
Boijs  de  l'École  ! 

N'est-ce  pas  là  que  nous  voyions  venir  les  vacances,  certes 
avec  la  joie  bien  naturelle  déjeunes  écoliers  pour  la  plupart 
réintégrant  la  patrie  absente?  Mais  là  aussi  que  coulèrent 
de  vraies  larmes  furtivement  essuyées  en  nous  sépaianl  (b: 
nos  parents  adoptifs  et  de  nos  camarades  frères,  pendant  (juc 
nos  lycéens  chaulaient  à  tue-tète  : 

Vivent  les  vacances, 
Denique  tandem, 
El,  les  pénitences 
ll'ibvhiint  fineml 
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Ces  pions  intraitables, 
Vultu  barbavo, 
S'en  iront  au  dialtle 
Gaudio  nostro.. . 

Trislo  chant  du  dépaii,  jamais  nous  ne  le  chantâmes  à  l'Ecole 
Alsacienne  ! 

Vous  savez  bien,  vous  tous,  mes  chers  et  vieux  amis  do 
187i,  que  je  n'enjolive  pas  pour  les  besoins  de  la  cause,  et 
que  c'est  de  l'histoire  que  je  refais  ici.  Oui,  vérité,  tout  est 
vérité! 

On  a  dit  parfois  (qui  ne  jette  pas  la  pierre  au  meilh'ur 
édifice?)  :  l'Ecole  Alsacienne,  ses  pensionnaires,  tout  cela, 
c'est  bel  et  bien.  ÎNIais,  si  cher!  Oh!  non,  ce  n'était  pas  cher 
pour  ce  que  nous  recevions  au  matériel  et  au  moral.  On 
payerait  le  double  que  ce  ne  serait  pas  de  trop,  quand  on 
pense  aux  soins  qu'on  donnait  et  qu'on  donne  encore  au  déve- 
loppement physique,  intellectuel  et  moral  des  pensionnaires 
de  tout  âge,  quand  on  pense  à  la  responsabilité  de  tous  les 
instants  qu'assument  les  parents  adoptifs.  Heureux  ceux  dont 
le  budget  est  suffisant  pour  une  dépense  de  cette  nature,  à 
leur  place  je  n'hésiterais  pas  ! 

Il  est  un  autre  point,  plus  délicat,  que  je  voudrais  effleurer 
car  il  a  son  importance.  On  a  prêté  à  tort  à  l'Ecole  un  carac- 
tère confessionnel,  protestant.  Qu'il  soit  permis  à  un  catho- 
lique sincère,  convaincu,  pratiquant,  de  dire  :  Rien  n'est  plus 
faux,  rien  n'est  moins  fondé  que  cette  assertion.  Ici.  un  l'ail 
personnel.  J'avais  quatorze  ans  quand  je  fus  mis  par  mon 
père  à  l'École  Alsacienne,  un  peu  à  l'encontre  des  désirs 
de  ma  grand'mère,  fervente  catholique.  Elle  écrivit  à 
M.  Braeunig  et  lui  dit  ceci  :  «  Lucien  est  catholique,  et  le  voilà 
confié  aux  soins  d'un  protestant;  assurez-lui  le  libre  exercice 
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do  i^a  religion;  encoiiragez-lcà  remplir  ses  devoirs  rcligioux.  » 
M.  Braeiinig  me  prit  par  la  main  el  me  conduisit  an  vénéraldc 
abbé  Cognât,  alors  curé  de  Notro-Dame-des-Champs. 

Xons  entendîmes,  il  est  vrai,  chaque  matin  et  chaque  soir, 
quelques  paroles  de  la  Bible.  Pensionnaires,  personnel,  tous 
se  réunissaient  à  cet  effet  deux  fois  par  jour.  Le  père  de 
famille  priait,  lisait  et  parfois  commentait,  mais  jamais  je 
n'entendis  un  mot  qui  pût  froisser  les  croyances  d'un  bon 
catholique.  «  Soyez  bons,  aimez-vous  les  uns  les  antres,  ayez 
le  cœur  pur,  nous  disait-il;  dites  toujours  la  vérité,  faites  ce 
que  devez,  etc.  »  Et  je  dois  à  cette  maison  chrétienne,  largo 
d'esprit  et  de  vues,  de  connaître,  d'aimer  et  d'estimer  mes 
frères  protestants \ 

Voilà  bien  des  années  que  j'ai  franchi  le  S/lver  S/rea/,, 
que  j'enseigne,  que  je  suis  pédagogue  à  mon  tour;  je  cherche 
toujours  à  m'inspirer  du  maître  et  j'ai  gardé  un  loi  souvenir 
de  l'Ecole  que  j'ai  envoyé  des  élèves  pensionnaires  anglais  à 
M.  Braeunig,  à  M.  Becker,  à  mon  ami  Vodel,  à  M.  Grisier.  el 
(|ne  je  coutinuerai  à  le  faire  tant  qu'on  me  demandera  :  ou 
fau(-il  aller?  el  tant  que  vivra  l'Ecole.  Or,  l'Ecole  est  bàlio  suj- 
le  roc.  l'Ecole  vivra,  elle  s'appelle  :  Famille  et  Patrie! 

LUCIEN    LASSIMONNE, 

Premier  élève  pensionnaire  île  l'École  Alsacienne, 

Inslructor  in  French, 

Roval  Militarv  collège.  Sandluirst. 


■l.  Les;  f.iiiiillrs  ipii  rci'divent  ili's  iicnsionii.iiiX'S,  suiis  le  patronaj^û  ilc  l'Hc  n|( 
gardent  chacune  le  i-.ii.ntère  (|ui  lui  i  st  propre;  les  parents,  l)ieii  entendu,  miii 
lilires  (le  clioisir  celle  (pii  leur  ronvient. 

iNo/e  ilit  Din'rleur.) 


L'ASSOCIATION  ATHLÉTIQUE  ALSACIENNE 

A.  A.  A. 


L'Ecole  Alsacienne  a  été  l'une  des  premières  à  venir  h 
nous  lorsque,  au  mois  de  juin  1888,  —  il  y  a  dix  ans,  —  nous 
avons  donné  le  signal  du  renouveau  athlétique;  elle  a  été  la 
première  à  venir  y/;o/z/fl'/im6'^i/.  Ailleurs  il  fallait  encourager 
les  élèves,  les  pousser;  les  siens 
vinrent  d'eux-mêmes,  et  leur 
Association  se  forma  d'un  seul  jet, 
telle  qu'elle  a  vécu  depuis,  avec 
le  même  nom,  la  même  organisa- 
tion, le  même  insigne,  cette  jolie 
étoile  blanche  et  rouge  entourée 
des  trois  lettres  A,  A.  A.,  qui 
avaient  l'air  d'un  symbole  de  jeu- 
nesse et  d'espérance... Combien  de 
fois  l'avons-nous  vue,  l'étoile,  sur 
la  poitrine  de  nos  vainqueurs!  Dans  les  cross-countrys 
d'antan  qui  sillonnèrent  les  bois  de  Meudon,  de  Chavillc  et 
de  Ville-d'Avray,  combien  de  fois  mena-t-elle  la  course, 
portée  par  un  vaillant  qui  souriait  à  rai-rivéc,  malgré  la  fatigue 
et  l'essoufflement,  heureux  du  laurier  ajouté  par  lui  au  tro- 
phée de  sa  chère  Ecole. 
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L'esprit  do  corps,  voilà,  je  crois,  ce  qui  distingua  entre 
toutes  l'Association  atlilcti(|ue  do  I'Ia-oIo  Alsacienne,  ce  qui 
fit  sa  sup('i'i()rité  dans  les  concours,  ce  qui  lui  conquit  l'estime 
absolue  et  durable  de  ses  jeunes  rivales.  Quelle  bonne  leçon 
de  choses  pour  notre  pays,  qui  cultive  si  maladroitement 
l'individualisme,  et  qui  est  si  lent  à  s'apercevoir  que  plus 
l'esprit  de  corps  animo  l'école,  plus  l'individualité  se  mani- 
feste dans  la  vie  ;  que,  plus  le  collégien  est  lié  à  ses  camarades, 
plus  l'homme  fait  est  indépendant  de  ses  semblables. 

Pour  moi,  qui  n'ai  cessé  de  poursuivre  cette  réforme  sur 
laquelle  repose,  à  mon  sens,  tout  l'avenir  de  la  France,  à 
savoir  l'autonomie  du  lycée,  la  reconnaissance  de  la  Société 
scolaire  et  la  liberté  octroyée  à  cette  Société  de  s'organiser, 
de  vivre  sa  vie  propre  comme  un  organisme  distinct,  je  ne 
puis  laisser  passer,  sans  la  saisir,  cette  occasion  de  rendre 
hommage  à  l'une  des  rares  écoles  libres  où  l'éducation  est 
ainsi  comprise.  Le  jour  oi^i  la  réforme  tant  désirée  et  tant 
nécessaire  sera  accomplie,  l'Ecole  Alsacienne  aura  le  droit 
de  s'enoi'gueillir,  car  nulle  plus  qu'elle  n'aura  travaillé  à  la 
réaliser. 

En  al  tendant,  je  souhaite  qu'elle  ne  délaisse  pas  ce  sport 
et  cet  athlétisme  qui  lui  ont  valu  les  lauriers  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure;  ils  ne  sont  pas  à  dédaigner,  ces  lauriers;  ils 
ne  nuisent  pas  à  d'autres  plus  utiles  encore,  et  ils  préparent 
pour  les  biMires  importantes,  par  les  choix  décisifs  d'où 
dépend  toute  la  vii\  le  triom|)lie  de  la  virilité. 

IMEltUE    DE   COIHERTIN. 


GYMNASTIQUE  ET  JEUX 


La  gymnastique  rationnelle  doit  «'tre  la  base  des  exer- 
cices physiques.  Rien  ne  saurait  la  remplacer.  Elle  est  obli- 
gatoire pour  tous  nos  élèves,  et  nous  désapprouvons  les  pa- 
rents qui,  sans  raison  majeure,  demandent  des  dispenses. 

Aux  concours  annuels  interscolaires,  entre  les  lycées  et 
les  écoles  primaires  supérieures  de  la  Ville  et  présidés  par 
M.  le  Vice-Recteur,  nos  élèves  ont  successivement  obtenu  les 
10%  7%  11%  9%  1 1''  prix.  Puis,  cette  année-ci,  ils  ont  obtenu  le 
4''  prix  de  section.  L'équipe  était  composée  des  élèves  :  Badih, 
Dax,  Didier,  Foubert-Rousson,  Le  Savoureux,  Jean  Martin, 
Eugène  Marty,  Henri  Nègre,  Saugon,  Starck,  Valensi. 


Les  exercices  au  grand  air  ont  toujours  été  en  honneur 
chez  nous.  En  1883  déjà,  le  football  était  cultivé  par  un 
groupe  d'élèves  ardents  :  Jean  Charcot,  Chevrillon,  Estève, 
Parrot,  Vignes,  entre  autres,  sous  la  direction  de  ^L  F.  Dollé, 
professeur.  Une  autorisation  de  M.  Alphand  leur  assurait 
une  place  et  leur  permettait  de  planter  leurs  piquets. 

C'est  pourquoi  l'A.  A.  A.  a  pu  se  former  «  spontanément», 
quand  M.  Pierre  de  Coubertin,  avec  un  zèle  de  missionnaire, 
vint  dans  les  lycées  et  collèges  prêcher  la  bonne  [)arole. 
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L'Associalion  a  ou  pour  présidents  MM.  Ilorbct,  de  Joan- 
nis,  Glatron,  Stroehlin.  Le  Football  Club  a  eu  pour  capitaines 
MM.  Hcrbet,  de  .Joannis,  Sudre,  Jacquier. 

En  1892,  où  Marcel  Glatron  gagnait  le  championnat 
interscolaire  pour  le  saut  en  longueur  (o'"G0),  une  équipe  de 
l'École  gagnait  le  championnat  interscolaire  du  football 
(Rugby).  Elle  avait  pour  capitaine  M.  Félix  Herbet  et  était 
composée  des  élèves  F.  Bellenger,  Germain,  Marcel  Glatron, 
Léon  de  Joannis,  Albert  de  Joannis,  F.  Lajouane,  Lapierre, 
D.  Lauth,  F.  Puaux,  G.  Prenez,  Schmitten,  Edm.  Tessandier, 
Gh.  lissier,  P.  de  Pourtalès. 


Depuis  plusieurs  années  notre  Football  Club  est  un  peu 
délaissé   pour  le  Hockey  Club  de  l'École  (H.  G.  A.),  fondé 

par  M.   Liouville,  aujourd'hui 

Oson  président  honoraire,  et  qui 
a  pour  président  M.  Formigé. 
Le  11  novembre  1897,  un 
match  de  Hockey  (le  premier 
match  de  Hockey  qui,  croyons- 
nous,  ait  eu  lieu  en  France)  a 
été  disputé  par  le  H.  G.  A.  et 
le  H.  G.  de  l' Anglo-Saxon  Col- 
lège. Il  a  été  gagné  par  le 
H.  G.  de  rÉcole  Alsacienne,  qui  avait  un  hut,  fait  par  Jac- 
quier. Notre  équipe  était  composée  des  élèves  :  Davy,  Didier, 
Fauconnier,  Formigé  (capitaine),  Gaudermen,  Gonse,  Jac- 
quier, Municr,  Savouré,  Stroehlin,  Tanon. 

Ce  jeu  nous  pai-aîl  destiué  à  se  répandre  davantage  dans 
les  lycées,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  sera  mieux  connu. 

LA    DIHECTKI.X    DE    L'ECOLE. 


L'ENSEIGNEMENT  SCIENTIFIQUE 


L'enseignement  secondaire  doit  viser,  sons  peine  d'être 
incomplet  et  de  laisser  sans  utilisation  une  partie  des  facultés 
de  l'homme,  à  préparer  un  développement  complet  et  iuirnio- 
nique  de  celles-ci.  Il  doit  avant  tout  assurer  à  ceux  dont 
il  s'occupe  le  moyen  de  communiquer  avec  leurs  semblables 
et,  par  conséquent,  avoir  pour  premier  objet  l'étude  de  la 
langue  maternelle.  Cette  étude,  surtout  lorsqu'elle  s'appuie 
sur  la  comparaison  de  cette  langue  avec  les  langues  mortes 
telles  que  le  latin  ou  le  grec,  ou  même  de  certaines  langues 
vivantes,  a  une  puissance  éducative  considérable,  et  sert 
plus  qu'aucune  autre  au  développement  de  l'esprit.  On  ne 
[)eut  pas  l'accuser  même,  comme  on  l'a  fait  parfois,  de 
conduire  à  une  science  purement  verbale,  et  dans  laquelle  la 
forme  l'emporte  sur  le  fond  ;  car  ce  n'est  pas  peu  de  chose 
pour  une  jeune  intelligence  de  vivre  dans  un  commerce  in- 
time avec  les  écrivains  les  plus  distingués  de  notre  pays  ou 
de  pays  étrangers,  dont  la  plupart  n'ont  pas  parlé  pour  ne 
rien  dire,  et  qui  se  meuvent  au  contraire  au  milieu  des 
l)ensées  les  plus  élevées  et  les  plus  bienfaisantes. 

Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  la  culliire  de  l'esprit 
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bornée  à  cela  aurait  (Hi('l(|iio  chose  d'incomplet  et  de  dange- 
reux. Lire  avec  choix.  Lien  entendu,  est  chose  excellente,  mais 
se  contv.nter  d'une  science  livresque  est  beaucoup  moins  bon. 
Les  -sciences  mathématiques  qui  sont,  par  la  rigueur  et 
l'enchaînement  de  leur  raisonnement,  un  instrument  incom- 
parable pour  donner  à  l'intelligence  des  lialiiludes  de  méthode 
qui  s'appliquent  ensuite  à  tous  les  domaines,  et  qui  sont 
indispensables  pour  former  l'esprit,  ont,  elles,  le  défaut  d'être 
trop  abstraites,  trop  rigides  en  même  temps. 

Lorsque  leurs  déductions  partent  de  bases  solides  et  bien 
établies,  elles  conduisent  à  des  résultats  incontestables;  mais 
il  ari'ive  souvent  que  leur  mode  de  raisonnement  est  appliqué 
à  des  données  dont  la  certitude  est  contestable  et  n'a  pas  été 
suffisamment  vérifiée;  alors,  elles  ne  sont  plus  qu'un  instru- 
ment d'erreur,  avec  ce  seul  avantage  que  si  les  conséquences 
qu'on  a  tirées  régulièrement  des  prémisses  se  trouvent  être 
absurdes,  elles  infirment  par  là  même  ces  prémisses,  et  obli- 
gent à  procéder  à  la  vérification  de  celles-ci. 

Pour  le  développement  normal  de  l'esprit,  il  faut  donc 
encore  autre  chose  que  les  lettres  et  les  mathématiques.  Il 
faillie  contact  avecles  faits,  avec  le  milieu  dans  lequel  l'homme 
est  a[)pelé  à  vivre,  et  qui  a  une  si  grande  inlluence  sur  lui; 
et  il  ne  suffit  pas  d'un  contact  forcé  et  passif,  mais  il  faut  que 
celui-ci  soit  voulu,  dirigé,  i)réparé,  afin  de  porter  tous  ses 
fruits.  Il  faut,  de  plus,  que  ce  contact,  commençant  dès  l'en- 
fance et  se  poursuivant  ])eiulniil  loiile  la  vie  scolaire,  au 
moins,  soil  r(''gl(''  de  manière  à  s'adapter  aux  facultés  de  l'en- 
fant el  du  jeune  l'Iiomme,  en  les  mettant  successivement  en 
jeu,  et  en  les  dév(doi)pant  par  leur  activité  même. 

Dans  cet  ordre  d'icb-es,  la  première  facult(''  qu'il  s'agit  de 
stimuler  chez  l'enfant,  c'est  l'esprit  d'observation. 


I.'KXSEIGNEMKNT    SCIENTI  Tin  l  E.  16! 

C'est  ce  qu'ont  pensé  les  l'onJatcurs  de  l'ixulc  Alsacienne, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  donné  une  grande  place  aux  leçons 
de  choses  qui,  sous  une  forme  aussi  simple  et  aussi  praliiim- 
que  possible,  habituent  reniant  à  regarder  autour  de  lui,  à 
observer  et  à  faire  des  raisonnements  simples  sur  ce  qu'il  a 
vu  et  entendu.  A  ces  leçons  de  choses  se  rattachent,  de  la 
manière  la  plus  étroite,  les  commencements  de  l'histoire  na- 
turelle, animaux,  plantes,  minéraux.  L'intelligence  de  l'enfant 
est  merveilleusement  apte  à  saisir  cet  enseignement  ;  la  fraî- 
cheur de  la  mémoire,  l'intérêt  qu'excitent  les  objets,  le  goût 
naturel  des  collections  sont  autant  de  conditions  qui  lui  don- 
nent un  véritable  attrait. 

Après  les  leçons  d'histoire  naturelle  envisagées  à  un  point 
de  vue  aussi  simple  que  possible,  en  retranchant  avec  soin 
les  grands  mots  scientifiques  inutiles,  viennent  celles  qui 
comprennent  les  phénomènes  physiques  et  chimiques  les 
plus  importants,  étudiés  au  même  point  de  vue.  Il  ne  s'agit 
pas  de  science  proprement  dite,  encore  moins  de  théorie, 
mais  de  la  connaissance  de  faits  qui  jettent  du  jour  les  uns 
sur  les  autres,  et  qui  contribuent,  eux  aussi,  au  développement 
de  l'esprit  d'observation.  C'est  un  peu  plus  tard  seulement 
que  ces  notions  enregistrées  peuvent  se  transformer  en  con- 
naissances scientifiques,  et  prendre  dans  l'esprit  du  jeune 
homme  leur  forme  définitive,  au  moins  autant  que  rien  peut 
être  définitif  dans  ce  milieu  changeant,  indéfiniment  perfec- 
tible, et  qui,  même  chez  les  hommes  les  plus  savants,  est 
toujours  sujet  à  modification. 

On  a  reproché  à  cette  méthode,  qui  offre  à  déjeunes  enfants 
des  parcelles  détachées  de  science,  de  déflorer  celle-ci,  et  de 
les  priver  de  l'élan  enthousiaste  qui  souvent  saisit  le  jeune 
homme  lorsque  la  science  lui  est  révélée  d'un  coup  avec  ses 
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lois,    avec    ses   rapprochements    inattendus ,    avec    toute    sa 
grandeur. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  reproche  soit  justitié,  au 
moins  si  l'enseignement  préliminaire  a  été  ce  qu'il  doit  être, 
sans  prétentions  scientiliques  et  si,  à  un  moment  donné,  une 
vive  lumière  est  projetée  sur  la  somme  des  faits  acquis  par 
un  enseignement  aussi  complet  que  le  comportent  Tàge  et  les 
facultés  du  jeune  homme.  Au  moins  celles-ci  aui'ont-elles  été 
préparées  et  cultivées  dans  l'intervalle,  et  l'expérience  a 
montré  que  c'est  au  grand  proht  du  développement  scienti- 
fique et  du  développement  général. 

En  tout  cas,  et  c'est  à  mes  yeux  un  point  d'une  impor- 
tance capitale,  en  môme  temps  que  l'esprit  des  jeunes  gens 
aui'a  été  cultivé  dans  les  directions  les  plus  diverses,  ils  se- 
ront mis  à  même  de  choisir  en  connaissance  de  cause  la  car- 
rière à  laquelle  leurs  aptitudes  les  rendent  le  plus  propres, 
et  il  pourra  plus  difficilement  leur  arriver  de  passer  à  côté 
d'une  vocation  dans  laquelle  ils  se  seraient  distingués,  faute 
d'avilir  C(Uinu  ù  temps  la  hranche  spéciale  des  lettres  ou  des 
sciences  capa[)le  d'exercer  sur  leur  intelligence  le  plus  vif 
attrait. 

Cu.    F  Kl  El)  EL, 

.Mcnilirc  de  ITiistitut. 
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L'ENSEIGNEMENT  DE  U  GÉOGRAPHIE 


J'ai  connu  les  débuts  de  rËcolc  Monge  et  ceux  do  l'Ecole 
Alsacienne  et  je  me  suis  vivement  intéressé  à  la  fondation  de 
ces  deux  établissements.  Élève  et  professeur  de  rriiivcrsilé, 
j'ai  toujours  été  et  je  reste  attaché  à  l'enseignement  libéral 
que  donne  l'Université,  convaincu  qu'il  est  à  la  fois  efficace 
pour  le  développement  des  intelligences  et  nécessaire  pour 
la  formation  de  l'esprit  national  en  France. 

Mais  ce  n'est  pas  le  diminuer,  c'est  au  contraire  concourir 
à  l'intérêt  général  que  d'avoir  des  types  divers  d'école  et  d'y 
essayer  des  méthodes  nouvelles.  Si,  en  cette  matière  l'anta- 
gonisme peut  devenir  un  danger,  la  diversité  est  un  bien. 
Quand  j'étais  écolier,  il  y  avait  à  Paris  de  grandes  insti- 
tutions qui  envoyaient  leurs  élèves  ou  du  moins  l'élite  de 
leurs  élèves  au  collège  et  dont  l'émulation  contribuait  à  l'éclat 
de  l'Université;  je  les  avais  vues  avec  regret  disparaître  les 
unes  après  les  autres.  Quand  la  France,  après  les  désastres 
de  1870  et  1871,  travaillait  à  réparer  ses  ruines,  j'ai  pensé, 
comme  bien  d'autres,  que  l'éducation  de  la  jeunesse  devait 
être  une  des  plus  vives  préoccupations  du  gouvernement  et 
des  bons  citoyens,  et  j'ai  salué  comme  une  u'iivre  patriotique 
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la  création  de  l'École  Alsacienne,  qu'allait  diriger,  avec  le 
concours  de  M.  Brœunig,  un  de  mes  anciens  camarades  de 
l'École  normale,  Alsacien  d'origine  et  professeur  au  lycée  de 
Strasbourg. 

Un  de  mes  fils  a  fait  une  partie  de  ses  études  dans  cette 
école.  Je  l'ai  moi-même  prônée  autant  que  je  le  pouvais,  j'ai 
prêté  mon  concours  à  l'œuvre  en  examinant  avec  le  directeur 
les  programmes  d'histoire  et  de  géographie,  en  assistant  aux 
leçons  des  professeurs,  en  examinant  les  élèves  dans  les 
classes  oii  mes  conseils  pouvaient  être  de  quelque  utilité. 
M.  Braîunig  me  rappelait  dernièrement  une  promenade  que 
lious  avons  faite  à  Montsouris  avec  les  élèves  de  l'École  dans 
un  jardin  transformé  en  carte  en  relief  du  monde,  carte  bien 
imparfaite  assurément,  mais  qui  néanmoins  nous  a  fourni  la 
matière  d'une  sorte  de  leçon  de  choses  et  d'une  instructive 
conversation  sur  quelques  points  de  la  géographie.  Chaque 
fois  que  je  me  suis  trouvé,  comme  ce  jour-là,  en  contact 
avec  les  élèves  de  l'École  Alsacienne,  j'ai  remarqué  leur 
bonne  tenue  :  on  se  sentait  au  milieu  d'enfants  bien  élevés, 
qui  avaient  confiance  dans  leurs  maîtres. 

Le  maître  qui,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  leur  enseignait 
la  géographie  est  encore  leur  professeur.  La  méthode  qu'il 
employait  ressemblait  beaucoup  à  celle  que  j'essayais  de 
répandre  dans  l'enseignement  :  ne  pas  surcharger  la  mémoire 
(le  noms  propres  superflus,  faire  voir  à  l'aide  de  la  carte  et 
(le  I racés  au  tableau,  faire  comprendre  en  décrivant  et  en 
montrant  la  relation  et  l'enchaînement  des  phénomènes 
géographiques. 

Dans  ses  divers  enseignements,  l'Ecole  Alsacienne  s'est 
appliquée  à  introduire  des  méthodes  rationnelles,  simples, 
plus  modernes  que  celles  qui  prévalaient  alors.  L'Université 
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s'en  csl  apj)ropi'i(''  une  jiartie  :  elle  a  eu  raison.  Il  est  plus  l'aeilc 
à  un  élaMissenienl  |uivé,  dirigé  par  des  maîtres  qui  (Hil  Ini 
dans  leur  (euvre,  el  (jui  agissent  dans  un  milieu  social 
détermine,  de  tenter  des  réformes  pédagogiques  qu'à  un  grand 
corps  comme  l'Université  dont  les  règles  uniformes  s'im- 
posent à  tous  les  établissements  publics  de  France.  L'Ecole 
Alsacienne,  en  rendant  de  notables  services  aux  familles, 
a  rendu  service  à  llusti-uetion  publicjue  r[ui  doit  lui  m  être 
reconnaissante;  elle  peut  en  rendre  encore  dans  l'avcnii-. 

K.    I.KVASSKUii, 

Meiiiliiv  lie  rinslilut. 


LES 


EXAMENS  A  E'ÉCOEE  ALSACIENNE 


Aucun  mot  ne  sonne  plus  désagréaMomonl  à  l'oreille  des 
enfants  et  môme  des  parents.  Aussitôt  se  pressent  dans  leur 
imagination  troublée  les  souvenirs  d'un  inquiet  et  fiévreux 
labeur  terminé  par  un  perfide  et  cruel  interrogatoire.  Les 
novateurs  qui  proposent  l'abolition  de  cet  instrument  de  tor- 
ture, sont  assurés  de  rencontrer  de  multiples  et  sympathiques 
échos.  Quelle  créance  convient-il  d'accorder  à  des  allégations 
plus  011  moins  intéressées? 

Tout  dépend  de  la  méthode  adoptée  par  l'école.  Son  excel- 
lence ou  ses  délicits  peuvent  amener  l'épanouissement  ou  hi 
déformation  d'un  caractère,  la  réussite  ou  rinsnccés  de  tonte 
une  cai'rière.  Supposez  en  effet  que  continue  à  cire  applicjué 
le  système  du  surmenage,  que  des  matériaux  aussi  abon- 
>dants  que  disparates  soient  entassés  par  des  procédés  tout 
mécaniques  dans  des  cerveaux  paresseux  ou  rebelles  pour 
être  rejelés  par  eux  immédiatement  après  l'épreuve  acadé- 
mique :  non  seulement  le  patient  n'aura  acquis  aucune  con- 
naissance sérieuse  et  durable,  mais,  dégoûté  par  cette  corvée 
quotidienne,  il  profitera  de  son  premier  instant  de  liberté  pour 
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en  secouer  l'odieux  fardeau  et  demeurera,  pendant  le  reste  de 
sa  vie,  hostile  à  toute  recherche  scientifique.  Supposez  encore 
qu'un  jeune  homme  soit  froissé  par  son  professeur  dans  ses 
convictions  les  plus  intimes,  qu'il  se  voie  frustré,  par  une 
intrigue,  d'une  récompense  qu'il  estimait  méritée  et  se  croie 
victime  d'une  sanglante  injustice.  Peut-être  la  blessure  causée 
par  la  violation  de  son  droit  restera-t-elle  toujours  béante  et 
ira-t-il,  aigri  et  méfiant,  grossir  la  phalange  trop  nombreuse 
des  martyrs  du  parti  pris  et  des  contempteurs  de  l'ordre 
social. 

Ces  simples  observations,  qui  prêteraient  à  d'amples  déve- 
loppements, ont  été  déjà  présentées,  à  mainte  reprise,  avec 
une  spirituelle  vivacité  ou  dans  d'amers  réquisitoires,  suivant 
la  disposition  morale  de  leurs  auteurs.  Le  mal  a  été  longue- 
ment et  universellement  constaté.  Où  trouver  le  remède?  Les 
réformateurs,  en  dépit  de  leur  ingéniosité,  n'ont  proposé 
jusqu'à  ce  jour  aucune  combinaison  plus  rationnelle  et  plus 
é(|iiitable  pour  établir  la  capacité  de  l'élève  pendant  le  cours 
et  au  terme  des  études.  Il  semble  donc  oiseux  de  vouloir  sup- 
primer les  examens  pour  les  remplacer  par  une  institiitii»n 
analogue.  Ne  peuvent-ils  être  améliorés  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties  essentielles?  Qu'a  fait  l'Ecole  Alsacienne  à  cet 
égard  et  quels  éléments  originaux  a-t-elle  apportés  pour  la  solu- 
tion satisfaisante  d'un  problème  proposé  à  la  méditation  de 
tous  les  amis  de  la  jeunesse  et  de  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté? 

Le  principe  inspirateur  de  tous  ses  actes  a  été  celui  d'une 
franche  et  entière  publicité.  Toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  l'enseignement  et  seraient  désireuses 
d'expérimenter  les  nouvelles  méthodes  sont  invitées  à  assister 
aux  inlcrrogalions  et  à  la  hmue  des  classi^s,  à  renouvcder  fré- 
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(liicnuiu'iil  leurs  visites  el  à  comniuni({ucr,  sans  crainte  ni 
l'élicence  aucune,  au  directeur,  leurs  inipressions  avantageuses 
ou  défavorables.  Le  meilleur  accueil  leur  est  réservé,  les 
remarques  [)résentéos  par  des  observateurs  compétents  sont 
les  bienvenues  el  leurs  critiques  prises  en  sérieuse  con- 
sidération. La  maison  est  ouverte  à  toutes  les  sugjicstions 
judicieuses,  de  quelque  côté  qu'elles  arrivent,  à  tous  les  con- 
seils perspicaces  et  à  toutes  les  nobles  impulsions,  quelle  que 
soit  leur  provenance.  La  petitesse  relative  de  son  cadre  lui 
permet  de  les  soumettre  immédiatement  à  l'épreuve  de  la 
pratique.  Aucun  moyen  n'a  jamais  été  négligé  par  l'Ecole 
pour  la  propagation  de  ses  idées  dans  le  grand  public,  qui  peut 
se  montrer  indill'érent  aussi  longtemps  qu'il  est  mal  rensei- 
gné, mais  qui  se  laisse  aisément  gagner  par  une  parole  loyale 
et  sincère.  Quel  encouragement  plus  efficace  pourrait-elle 
recevoir  pour  la  continuation  de  son  œuvre  que  l'approbation 
de  juges  impartiaux  !  La  devise  à  laquelle  elle  est  restée  fidèle 
depuis  ses  origines  lui  a  porté  bonheur.  Les  visiteurs  que  la 
simple  curiosité  avait  attirés  au  début,  se  sont  transformés 
pour  la  plupart  en  amis  sûrs  et  dévoués. 

Parmi  ces  auxiliaires  bénévoles  la  première  place  appar- 
tient aux  parents.  Leur  collaboration  intime  et  permanente 
constitue  un  des  traits  distinctifs  de  l'École  Alsacienne,  la 
base  solide  sur  laquelle  reposent  ses  plus  chères  traditions. 
L'unité  d'aspiration  et  de  but  qui  doit  régner  entre  eux  et 
les  maîtres  est  garantie  par  le  carnet  de  correspondance 
signé  chaque  jour,  les  visites  hebdomadaires,  les  bulletins 
trimestriels.  Tout  prétexte  leur  est  enlevé  pour  qu'ils  se  désin- 
téressent de  l'avenir  de  leurs  fils  en  alléguant  leur  prétendue 
incompétence.  Une  expérience  déjà  longue  permet  d'aflirmer 
qu'ils  n'en  éprouvent  aucune  envie.  La  régularité  avec  laquelle 
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ils  assistent,  surtout  dans  les  petites  classes,  aux  examens 
périodiques  prouve  au  contraire  leur  afToctueuse  sollicitude. 
«  Un  passant  gracieusement  accueilli  dans  une  maison  amie, 
disait  M.  Marcel  Dubois  le  28  juillet  1894,  a  la  bonne  fortune 
de  voir  un  professeur  qui  interroge  comme  un  père  et  une 
maman  qui  suit  vos  réponses  comme  un  professeur,  et  il  pense 
que  l'on  vous  fait  travailler  à  la  maison  dans  le  même  sens 
qu'à  l'Ecole,  en  pleine  harmonie  avec  les  maîtres  ». 

La  présence  des  parents  aux  examens  offre  un  triple 
avantage.  JNon  seulement  ils  constatent  de  leurs  propres  yeux 
le  travail  de  leurs  lils,  mais  ils  apprennent  à  connaître  la  force 
respective  des  camarades  et  peuvent  apprécier  l'impartialité 
éclairée  avec  laquelle  les  professeurs  stimulent  et  maintien- 
nent leui'S  élèves  dans  la  bonne  voie,  insistent  sur  leurs 
points  faibles  tout  en  reconnaissant  leurs  progrès,  encoura 
gent  les  efforts  des  moins  doués  comme  ils  signalent  les 
défectuosités  des  plus  capables.  Le  mystère  engendre  les  faux 
rapports  et  les  injustes  suspicions,  les  doléances  perfides  et 
les  plaintes  intéressées,  tandis  que  le  grand  jour  provoque  la 
cordialité  des  rapports  et  favorise  la  confiance  réciproque. 
Des  visites  fréquemment  renouvelées  dans  le  cabinet  du 
directeur  comme  des  entretiens  pédagogiques  naît  cette 
unité  dans  l'action,  regardée  à  bon  droit  comme  la  condition 
indispensable  non  seulement  de  toute  instruction  solide, 
mais  de  toute  forte  éducation  morale,  où  le  développement 
intellectuel  marche  de  pair  avec  le  sentiment  toujours  plus 
net  et  plus  délicat  de  la  dignité  et  de  la  responsabilité,  où  les 
saines  habitudes  de  l'esprit  s'harmonisent  avec  les  généreuses 
inspirations  du  cœur.  Fidèle  au  noble  idéal  quelle  a  trans- 
porté des  bords  du  Rhin  aux  rives  de  la  Seine,  l'École  Alsa- 
cienne, tout  en  respectant  les  individualités  dans  l'infinie  ri- 
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chesse  de  leurs  luutnces,  aspire  à  rorliiier  les  volontés  el  à 
tremper  les  caractères. 

Jusqu'à  la  Iroisirme  classe  inclusivenicnl,  des  examens 
ont  lieu  tous  les  quinze  jours,  mais  comme  ils  porteiil  loiir 
à  lour  sur  les  différentes  matières  enseignées,  chaque  branche 
d'études  ne  ligure  qu'à  des  intervalles  suffisamment  éloignés, 
tous  les  deux  ou  trois  mois,  pour  qu'elle  ne  perde  pas  de  son 
intérêt  par  un  retour  trop  fréquent  et  que  soit  écartée  toute 
apparence  de  monotonie.  Le  champ  parcouru  demeure  en 
effet  assez  considérable  pour  que  son  assimilation  exige  un 
travail  sérieux  sans  que  d'autre  part  sa  trop  vaste  étendue 
s'oppose  à  une  récapitulation  approfondie  en  le  réduisant  à 
un  simple  exercice  mnémotechnique.  L'entrain  avec  lequel 
la  plupart  des  élèves  se  préparent  à  cette  épreuve  périodique, 
offre  la  meilleure  garantie  que  son  organisation  répond  à 
leurs  aptitudes  :  «  Repetitio  mater  studiorum  ».  Cette  maxime 
du  vieil  Amos  Coménius  s'applique  aussi  exactement  aux 
Français  d'aujourd'hui  qu'à  ses  contemporains  tchèques.  Il 
ne  faut  pas  craindre,  avec  de  jeunes  intelligences  que  n'a  pas 
encore  façonnées  la  discipline  scientifique,  de  reprendre  sou- 
vant  les  mêmes  thèmes,  afin  de  s'assurer  de  la  réalité  de  leurs 
progrès  et  d'écarter  toute  chance  d'erreur. 

La  présence  d'étrangers  aux  interrogations,  —  en  dehors 
des  parents  et  des  membres  du  Conseil  d'administration  qui 
se  font  un  devoir  et  un  plaisir  d'y  assister,  il  m'est  arriv(''  de 
m'y  rencontrer  pour  la  littérature  française  avec  M.  Ilermann 
Dietz,  pour  l'allemand  avec  M.  Lange,  pour  l'histoire  avec 
M.  Bougier,  pour  la  géographie  avec  M.  Marcel  Dubois,  —  oblige 
les  élèves,  dès  le  début  de  leurs  études,  à  s'exprimer  correc- 
tement et  sans  fausse  timidité.  J'ai  été  agréablement  surpris, 
il  y  a  quelques  semaines,  à  un  examen  de  géographie  qui 
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se  passait  dans  la  huitième  classe  et  roulait  sur  rAniérique, 
des  notions  précises  que  possédaient  la  plupart  des  enfants 
sur  les  montagnes  et  les  fleuves,  les  baies  et  les  presqu'îles, 
de  la  sûreté  avec  laquelle  ils  les  montraient  sur  la  carte,  de  la 
propriété  des  termes  qu'ils  employaient  et  de  la  netteté  de 
leurs  réponses. 

Mais  je  me  hàto  de  laisser  la  parole  à  un  témoin  des  plus 
autorisés. 

«  Aussi  bien,  dit  M.  Léon  Bourgeois  dans  son  discours  du 
29  juillet  1893,  je  ne  voulais  aujourd'hui  retenir  qu'un  seul  trait 
parmi  tous  ceux  qui  sont  l'originalité  de  l'Ecole  Alsacienne,  et 
celui-là  m'est  apparu,  il  m'a,  comme  on  dit  familièrement,  sauté 
aux  yeux  le  premier  jour  oîi  je  suis  entré,  il  y  a  plus  de  dix  ans, 
dans  une  de  vos  classes  ;  j'étais  venu,  comme  les  parents  y 
sont  autorisés,  assister  à  une  de  ces  classes  du  samedi  où  se 
font  les  interrogations  sur  les  matières  étudiées  pendant  la 
semaine.  Dès  les  premières  questions  posées  par  le  maître,  je 
fus  frappé  de  l'entrain  extraordinaire  de  tous  ces  enfants. 
Toutes  les  figures  étaient  attentives,  tous  les  yeux  brillants, 
toutes  les  bouches  ouvertes  pour  répondre.  A  chaque  demande 
toute  la  petite  troupe  se  hérissait  de  mains  levées,  de  bras 
tendus.  Il  arrivait  bien  quelquefois  que  la  réponse  était  sin- 
gulière, imprévue,  que  dans  sa  précipitatiou  l'un  des  audacieux 
faisait  une  belle  erreur  qui  soulevait  le  rire  de  ses  rivaux, 
mais  on  reparlait  de  plus  belle,  on  prenait  sa  revanche  et 
c'était  ainsi,  pendant  toute  la  durée  du  petit  examen,  une 
ardeur,  une  émulation  et,  pour  mieux  dire,  une  allégresse  qui 
gagnait  les  parents  eux-mêmes  et  nous  donnait,  je  vous 
assure,  un  renouveau  de  jeunesse  et  le  désir  de  faire  comme 
nos  enfants  et  de  k'ver  aussi  la  main  pour  répondre.  » 

Les  examens  semestriels,  les  seuls  auxquels  soient  soumis 
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les  élèves  des  classes  sin)érieures,  s'iuspij'ciiL  du  môme  cspril 
et  sont  régis  par  les  mêmes  principes.  Ils  ont  moins  pour  but 
de  mcllre  ou  vedelle  (|U(d(|iies  sujets  d'idilc  (juc  drlic  tililes 
à  tous  ceux  (|ui  y  prennent  part.  Le  mode  le  |»lus  li;il»ilurl- 
lemenl  adopté  est  ('(dui  d'une  conversation  familière,  au  C(nirs 
de  laquelle  le  professeur  s'elforce  d'élucider  les  notions 
encore  vagues  et  incomplètes,  de  résoudre  les  points  d'intci- 
rogation,  de  rectifier  les  malentendus,  de  dissi[)('r  les  erreurs. 
S'agit-il,  par  exemple,  d'histoire  :  l'eutrelien  roulera  sur  les 
combinaisons  diplomatiques  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  les 
vues  administratives  de  Louvois  et  de  Goibert,  les  réfoi'ines 
accomplies  par  l'Assemblée  constituante;  de  géographie  : 
l'image  physique,  économique,  politique,  histori(juc  d'une 
région,  d'un  Etat,  d'une  province  se  dégage  toujoui's  plus 
nettement  de  l'échange  des  questions  et  des  réponses;  de 
littérature  française  :  la  personnalité  d'un  auteur  sera  gra- 
duellement reconstituée  par  la  pénétration  réciproque  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  lesquels  devront  être  connus  non  par  ouï- 
dire,  mais  par  une  prise  de  possession  directe  appuyée  sur 
des  lectures  abondantes  et  originales;  de  langues  anciennes 
ou  étrangères  :  l'explication  cursive  du  texte  provoquera  une 
récapitulation  de  la  syntaxe  et  des  règles  grammaticales. 
Ces  divers  exercices,  si  modestes  qu'ils  paraissent  au  pre- 
mier abord,  n'empêchent  point  chez  des  jeunes  gens  particu- 
lièrement doués  le  déploiement  de  leurs  facultés  oratoires.  Je 
me  souviens  d'avoir  été  charmé,  il  y  a  quelques  années,  par  une 
exposition  aussi  brillante  que  concise  et  substantielle,  faite 
par  un  élève  de  rhétorique  soit  de  VAntir/o/ir  de  Sophocle,  soit 
des  Provinciales  de  Pascal.  Les  tours  de  force  sont  cependant 
l'exception  et  les  vertus  distinctives  de  l'Ecole  Alsacienne  de- 
meurent l'honnêteté,  la  sagesse,  l'absence  de  toute  réclame  et 
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de  tout  artifice.  «  Votre  système,  disait  M.  Burdeau  le  20  juil- 
let 1892,  consiste  à  ne  pas  inviter  l'élève  à  porter  ses  efforts 
sur  une  branche  déterminée  d'instruction.  Ici  on  recherche 
le  bon  équilibre  des  facultés,  on  veut  non  pas  des  compositions 
brillantes  et  comme  des  coups  de  collier  successifs  donnés  à 
de  certaines  dates  déterminées,  mais  l'effort  lent,  continu, 
persévérant,  portant  sur  tous  les  points  à  la  fois.  On  veut 
que  la  conscience  de  l'élève  soit  satisfaite  bien  plus  encore 
que  sa  lierté,  on  le  prépare  à  être  un  homme  qui,  sur  tous 
les  points  où  le  devoir  l'appellera,  saura  répondre  :  présent, 
et  qui  sera  en  mesure  de  faire  face  à  toutes  ses  obligations.  » 

L'ensemble  des  notes  quotidiennes  et  des  examens  pério- 
diques permet  au  directeur  d'acquérir  une  connaissance  scru- 
puleusement approfondie  de  la  valeur  intellectuelle  et  morale 
de  chaque  élève  et  d'apprécier  exactement  à  la  fin  de  l'année 
leurs  forces  réciproques.  Ainsi  fonctionne  sans  heurt  ni  frois- 
sement une  organisation  difficile  à  établir,  mais  déclarée  par 
tous  les  pédagogues  indispensable  à  la  bonne  marche  des 
études.  «  Chaque  année,  dit  à  ce  propos  M.  Gabriel  Monod, 
non  seulement  des  élèves  nombreux  se  voient  refuser  l'entrée 
dune  classe  supérieure,  mais  même  quelques-uns  sont  ren- 
dus à  leurs  familles,  parce  qu'ils  ne  peuvent  suivre  leurs 
camarades.  Si  je  citais  les  noms  des  jeunes  gens  qui  ont  été 
ainsi  maintenus  en  arrière  de  leurs  camarades  ou  retirés  de 
l'Ecole  pour  incapacité,  paresse  ou  indiscipline,  on  verrait  que 
l'on  n'y  fait  nulle  acception  des  personnes;  c'est  un  honneur 
et  une  force  pour  l'Ecole  AlsaciennL\   » 

Une  image  empruntée  à  un  illustre  penseur  de  Strasbourg 
me  revient  à  la  mémoire  au  moment  de  poser  la  plume.  Colani 
C(unparait  la  servitude  de  la  lettre  à  un  sapin  mort,  quoique 
paré   j)nur  la  léte  de  Xoi'l  de  lumières,  de  jouets,  de  guir- 
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landes  cl  de  maiiil  aulro  ornement;  le  ciill.'  de  r.'spril  à  ,,,, 
autre  sapin,  resté  celui-là,  vert  et  vigoureux,  qui  prosp^rr  m 
drpil  du  froid  et  de  l'orage  sur  une  pente  escarp.-e  des 
Vosges.  Les  examens  ne  recouvreront  la  confiance  du  grand 
public  que  le  jour  où  ils  auront  été  alTranchisde  toulc  ..uliave 
scolaslique  pour  obéir  aux  seules  lois  de  la  réalil.-.  A 
l'École  Alsacienne  appartient  le  mérite  d'avoir  travaillé  dans 
la  mesure  de  ses  forces  à  la  venue  d'un  meilleur  avenir. 

Ernest    STRUEHM.X. 

Professeur  honorairo 
de  l'Université  de  Genève. 


PROMENADES  INSTRUCTIVES 


C'est  à  l'Ecole  Alsacienne  que  pour  la  première  l'ois,  à 
titre  régulier,  les  promenades  aux  musées,  aux  collections, 
les  visites  aux  usines,  ont  été  introduites  dans  le  programme 
de  l'enseignement  secondaire. 

Le  fait  peut  sembler  étrange  à  qui  réfléchit  aux  avantages 
de  toute  espèce  que  le  maître  et  les  élèves  retirent  de  ces  sor- 
ties. Il  n'étonnera  aucun  universitaire. 

C'était  une  innovation  hardie,  délicate  et  extrêmement 
heureuse. 

Elle  était  hardie  parce  qu'elle  rompait  d'une  façon  écla- 
tante avec  les  habitudes  de  notre  enseignement  officiel.  L'Uni- 
versité n'aime  pas  enseigner  hors  de  chez  elle.  Elle  a  eu 
longtemps  l'horreur  du  plein  air.  Cela  est  changé  depuis  que 
l'Ecole  Alsacienne  a  démontré  l'utilité  de  ces  promenades. 
Mais  ce  n'est  un  secret  pour  personne  que  l'administration  (h' 
nos  lycées  ne  recherchait  pas  autrefois  l'occasion  de  faire 
donner  à  ses  élèves  ce  que  nous  appellerons,  avec  une  légère 
déviation  du  sens,  l'enseignement  exotérique. 

Il  faut  ajouter  que  le  corps  enseignant  ne  s'y  fût  pas  prêté 
avec  enthousiasme,  et  c'est  en  cela  que  la  tentative  était  déli- 
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cate.  Elle  l'était  particulièrement  au  début  de  notre  Ecole, 
et  on  le  comprendra  sans  peine,  et  on  sentira  aussi  par  le 
récit  de  ces  petites  misères  quel  tact,  quelle  éloquence  insi- 
nuante et  persuasive,  quelle  paternelle  autorité  il  a  fallu  à  cet 
excellent  ^I.  Rieder  pour  acclimater  chez  nous  ces  exercices 
salutaires. 

C'est  qu'en  effet  les  Mentors  qui  devaient  conduire  à  tra- 
vers le  monde,  le  vaste  monde  des  musées  d'artillerie  et  de 
marine,  des  galeries  de  géologie,  minéralogie,  paléontologie, 
zoologie,  du  Louvre,  de  Versailles,  de  Saint-Germain,  les 
Télémaques  confiés  à  nos  bons  soins,  étaient  en  général 
gens  fort  susceptibles  et  très  disposés  à  se  dérober  à  ces 
promenades.  Et  cela  s'explique.  11  fallait  venir  prendre  les 
élèves  à  l'Ecole,  avenue  Vavin,  les  mener,  sinon  en  rangs  au 
moins  en  ordre,  jusqu'à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ou  jusqu'au 
Louvre  et,  après  la  démonstration,  les  ramener  au  quartier 
général.  Vous  comprenez  maintenant  où  gisait  la  difficulté. 

Faire  une  leçon  d'histoire  de  l'art  devant  les  tableaux  de 
Rubens  ou  de  David,  exposer  les  principes  de  la  classification 
zoologique,  montrer  par  la  différence  de  l'armement  les  chan- 
gements survenus  dans  l'art  de  la  guerre  et  la  civilisation,  cela 
n'est  pas  ennuyeux  pour  un  jeune  professeur,  au  contraire. 

Mais  de  la  rue  d'Assasau  quaiMalaquais  ou  à  la  rue  Cuvier 
il  y  a  des  rues,  et  dans  ces  rues  des  passants,  et  parmi  ces 
passants  ne  va-t-on  pas  rencontrer  un  ami,  un  compatriote,  un 
camarade  d'école,  un  ancien  maître,  et  que  penseront-ils  en 
me  voyant  marcher  dans  la  rue  avec  ces  jeunes  écoliers  que 
je  domine  de  hi  léte  : 

Quanliuii  lenla  soient  intcr  cirQulta  ciipressi! 
Oui,  que  penseront-ils,  que  diront-ils?  Qu'iMi  dira-t-on? 
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Alil  k'qu'(Mi-(lira-l-uirMaciaiiil('  inaladix  r  .IT-hv  pris  pour 
un  maîlre  (rélihlcs.  non,  disons  le  mol.  ixnn'  un  j)ion  oscor- 
lant  (le  petits  collégiens,  voilà  roh>la.l.'.  Lanioiir-piupiv 
exagéré,  et  d'autant  plus  en  éveil  qu'on  est  plus  près  de  ses 
vingt  ans  et  que  le  parchemin  des  diplômes  est  plus  lV;iis 
encore,  le  souci  ombrageux  d'une  dignité  (jne  l'on  place  j)ar- 
fois  mal,  le  point  d'honneur  presque  caslillan  (jui  distingue 
entre  des  fonctions  si  semblables  celles  qui  ivlaisenl  et  ecdies 
qui  ne  reluisent  pas,  voilà  de  terribles  conseillers.  J'ai  connu 
de  braves  garçons,  un  peu  timides  et  routiniers,  instruits 
d'ailleurs,  dévoués  et  capables,  que  cette  seule  considération 
a  empêchés  de  venir  offrir  leurs  services  à  l'École  oi:i  ils 
auraient  peut-être  réussi. 

Notre  conscience  d'historien  nous  oblige  à  dire  ici  (juc 
parmi  ceux  qui  eurent  la  bonne  fortune  de  trouver  place  dans 
les  cadres  du  personnel  enseignant  au  début,  à  la  création 
de  la  section  classique,  quelques-uns  eurent  un  peu  de  mal  à 
se  plier  à  la  nécessité.  Mettons,  si  vous  voulez,  qu'ils  n'en  ont 
que  plus  de  mérite.  Certains  même  essayèrent  des  moyens 
variés  pour  se  dérober.  Par  un  hasard  étonnant,  tel  d'entre 
eux  était  régulièrement  souffrant  le  mardi  tous  les  quinze 
jours  dans  raprès-midi,  et  cette  variété  innomée  de  lièvre 
quarte  ne  céda  qu'à  la  contagion  de  l'exemple  et  à  la  fermeté 
patiente  du  directeur.  Tel  autre  imaginait  les  itinéraires  les 
plus  compliqués  pour  éviter  les  rues  où  il  craignait  d'être 
reconnu  ;  il  se  serait  déguisé  si  cela  eût  été  possible. 

Un  jour,  M.  Riederfut  fort  surpris  de  rencontrer  les  élèves 
d'une  classe  revenant  tout  seuls  d'une  excursion.  Ils  se 
tenaient  d'ailleurs  fort  bien,  les  chers  enfants,  et  marchaient 
gentiment,  comme  de  bons  petits  élèves  qui  ont  l'habitude  de 
se  sentir  libres,  de  se  conduire  eux-mêmes  et  convenable- 
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ment,  qu'ils  soient  ou  non  sous  l'œil  du  maître.  Il  était  là, 
d'ailleurs,  le  maître,  mais  un  peu  loin,  et  sur  l'autre  trottoir; 
il  se  promenait...  en  amateur,  en  gentleman,  ne  se  doutant 
pas,  le  malheureux,  que,  de  toutes  les  façons  de  faire  son  mé- 
tier, il  avait  justement  choisi  la  plus  maladroite  et  celle  qui 
était  de  nature  à  faire  le  plus  mal  juger  et  de  son  intelligence 
et  de  son  caractère. 

Ces  hésitations,  ces  résistances  individuelles  durèrent  peu, 
et  au  hout  de  quelques  mois  les  plus  récalcitrants  étaient 
convertis  et  voyaient  les  nombreux  avantages  de  la  méthode, 
presque  lous  y  trouvaient  un  réel  plaisir. 

Tout  le  monde  en  elfet  profite  à  ces  promenades. 

Le  gain  de  l'élève  est  aisé  à  comprendre  et  l'on  ne  s'expli- 
que pas  pourquoi  l'usage  des  visites  aux  musées  et  aux  collec- 
tions n'est  pas  plus  répandu.  N'est-il  pas  certain  qu'à  Paris,  bien 
entendu,  tous  les  enseignements  sont  singulièrement  vivifiés 
par  des  excursions  aux  merveilleuses  galeries  ou  aux  monu- 
ments qui  sont  la  richesse  ou  la  parure  de  notre  grande  ville? 
A  l'exception  du  professeur  de  mathématiques,  et  encore 
quel  est  le  maître  qui  ne  trouvera  le  moyen  d'organiser  cha- 
que année  une  dizaine  de  leçons  de  choses  données  hors  de 
l'école,  en  face  de  vitrines  ou  devant  des  monuments  où  les 
élèves  ressentiront  la  généreuse  émotion  que  nous  fait  éprou- 
ver le  contact  de  la  vérité?  Et  de  quel  cœur  ces  jeunes  élèves 
suivent  les  explications  données  avec  simplicité  mais  aussi 
avec  précision  1  Quel  commentaire  précieux  des  textes  ou  des 
cours!  Avec  quelle  passion  ces  yeux  clairs  se  fixent  sur  les 
d'uvres  d'art  ou  les  échanlillons  qu'ils  sont  invités  à  regarder! 
Avec  qu(dle  curiosité  ils  en  détaillent  les  caractères!  Et  puis 
c'est  du  nouveau,  de  l'imprévu, et  cela  n'a-l-il  pas  son  charme? 

I']li  bien!  (|U('lb'   que  soit  l'utililé  de  ces  exercices  variés 
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pour  les  (''1('\ es,  je  le  (.léclai'c  ici  liuuleiiiciil,  le  prol'cssciii'  y 
gagne  plus  encore. 

Toiil  d'ahonl  il  a]i[»ren(J  à  njiciix  coimaîli'e  ses  ('Irvcs,  cl 
cela  n"esl-il  pas  de  grande  iiiipoilancc? 

Voici  deux  enfanls.  L'un  est  hardi,  laulrc  (iiiiidc  Dan-  la 
classe,  à  intelligence  égale,  s'ils  travaillent  tuus  deux  à  |irii 
près  autant,  le  premier  primera  sans  peine  son  petit  cama- 
rade. Il  demandera  à  répondre,  tandis  (|uc  l'autre,  mcmc  in- 
terrogé, balltutiei'a  quchjues  propos  confus.  Le  mailrc  pourra 
aisément  s'y  tromper,  et  si  la  classe  est  bonne  et  assez  nom- 
breuse, il  pourra,  si  consciencieux  soit-il,  ignorer  quebjuc 
temps  la  véritable  valeur  du  jeune  homme  timide. 

Conduit-il  au  contraire  sa  classe  dans  quelque  uiusi'c,  il 
remarquera  l'atlention  de  celui  qui,  troublé  devant  l'appareil 
de  la  classe,  retrouvera  son  assurance  en  compagnie  d'un 
homme  plus  familier  et  en  présence  de  compagnons  un  peu 
dépaysés.  Ainsi  se  révèle  plus  aisément  le  véritable  caractère 
de  chacun.  Il  est  facile  de  reconnaître  les  élèves  qui  ont  fait 
de  nombreuses  lectures  et  ont  retenu  ce  qu'ils  ont  lu.  (Test 
dans  ces  conversations  un  peu  à  bâtons  rompus  ([u'un  h(jmme 
qui  a  de  l'expérience  ou  simplement  le  goût  de  sa  pi'ofession 
arrive  à  bien  connaître  ses  élèves  et  à  se  connaître  lui-même. 

C'est  là  le  second  avantage  et  ce  n'est  pas  le  moindre.  Ce 
n'est  pas  pour  rien  que  la  sagesse  antique  mettait  au  premier 
rang  des  préceptes  philosophiques  la  formule  socratique. 

Oui,  ces  promenades  font  un  grand  bien  au  mailrc,  car 
elles  le  rendent  modeste.  Elle  lui  font  trouver,  que  de  fois!  les 
])ornes  de  son  savoir,  elles  le  mettent  en  présence  d'un  rien, 
d'un  détail  dont  il  ne  s'était  pas  avisé  et  que  la  demande 
d'explication  d'un  élève  curieux  lui  fait  tout  à  coup  remarquer. 
L'explication,  on  la  trouve  ou  on  ne  la  trouve  pas,  peu  importe. 
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Plus  un  professeur  est  instruit,  plus  il  a  d'autorité  sur  son 
jeune  peuple,  et  moins  il  lui  coûte  d'avouer,  toujours  comme 
le  maître  de  Platon,  qu'il  ignore  quelque  chose.  Seulement  il 
note  en  lui-même  ce  qui  l'a  pris  au  dépourvu,  et  quand  sa 
promenade  est  finie,  quand  sa  tache  est  faite,  eh  bien  !  il  y 
retourne  au  musée,  et  pour  son  propre  compte. 

L.    BOUGIER, 

Agrégé  d'histoire, 
Pi'ofesscur  à  l'École  Alsacienne  (1875-1878). 


PLANTES  DÉLICATES 


Parmi  la  troupe  joyeuse  qui,  d'année  en  année,  se  reudii- 
velle  dans  nos  classes,  il  est  des  intelligences  brillantes; 
beaucoup  sont  d'une  honorable  moyenne;  vient  enfin  un 
groupe  d'élèves  plus  modestement  doués. 

L'égalité  n'est  pas  le  fait  de  la  nature.  Elle,  qui  n'a  pas 
créé  deux  feuilles  absolument  semblables,  se  plaît  à  la  diver- 
sité. Cependant  tous  les  enfants  méritent  d'être  également 
préparés  à  la  vie;  chacun  doit,  un  jour,  être  capable  de  rem- 
plir ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen. 

Pour  l'instant,  il  s'agit  de  connaître  leurs  ressources,  leurs 
aptitudes,  et  la  juste  mesure  dans  laquelle  leurs  forces  doivent 
être  à  la  fois  développées  et  ménagées. 

C'est  une  grande  jouissance  pour  le  professeur  que  do 
contribuer  à  l'épanouissement  d'une  intelligence  privilégiée, 
qni  devine  sa  pensée,  saisit  au  vol  les  idées  qu'il  sème  devant 
elle;  infatigable,  elle  interroge,  compare,  juge  avec  une 
promptitude  merveilleuse. 

Mais  autre  est  la  tâche  quand  il  s'agit  d'enfants  envers 
qui  la  nature  s'est  montrée  plus  avare.  11  en  est  dont  ledéve- 
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loppement  a  subi  une  espèce  d'arrêt  et  qui  présentent  des 
faiblesses  ou  morales  ou  intellectuelles. 

Pour  bien  connaître  ces  derniers,  il  faut  à  la  fois  de  la 
curiosité  et  de  la  patience.  11  n'est  pas  rare  de  découvrir  des 
dons  réels  chez  des  enfants  qu'un  examen  superficiel  aurait 
peut-être  jugés  dépourvus  de  moyens. 

Que  d'écoliers  ternes,  maladroits,  incapables  en  apparence, 
sont  devenus  plus  tard  des  hommes  utiles  ou  distingués! 

L'élève  faible  a  donc  besoin  d'une  grande  sollicitude  et 
mérite  doublement  notre  attention, 

Dans  notre  école,  où  chaque  classe  compte  un  nombre 
restreint  d'élèves,  la  tâche  du  maître  est  rendue  plus  facile. 
Il  peut  les  atteindre  tous,  sans  en  négliger  aucun. 

Sa  bienveillance,  sa  fermeté  produisent  une  sorte  de  cou- 
rant qui  entraîne  la  volonté  des  uns  et  des  autres;  l'autorité 
s'exerce  comme  d'elle-même  ;  une  confiance  réciproque  s'établit 
de  maître  à  élèves,  et  la  discipline  se  maintient  sans  peine. 


L'enfant  peu  doué  a  droit  d'abord  à  l'indulgence.  Le  rôle 
de  l'éducateur,  en  effet,  n'est  point  de  brusquer,  mais  de  pro- 
voquer et  de  surveiller  l'éclosion  des  facultés  latentes.  On 
appellera  plus  spécialement  l'attention  de  cet  élève  sur  les 
choses  concrètes;  de  fréquentes  questions  exciteront  son  ar- 
deur, éveilleront  sa  personnalité;  par  tous  les  moyens  on 
s'appliquera  à  développer  les  germes  de  son  être  moral  et 
intellectuel. 

L'élève  assiste  lui-même  à  l'évolution  lente  mais  continue 
de  son  individualité. 

Sa  gaucherie  naturelle  cesse  de  le  paralyser;  la  confiance 
eu  hii-même  va  grandissant  ;  bieutot  il  prendra  une  part  plus 
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active  aux  exercices  el  osera  se  inèlei",  sans  ti'op  de  ciaiiilr, 
au  nioiiveiiieul  de  la  classe. 

Les  momeiils  d  In-^ilalioii  seront  encore  l"r('<[iieiils;  mais 
le  maître  n'est-il  pas  là  pour  le  guider,  pour  lui  ('vilci'  les 
trop  grandes  clintes?.  Si  ses  erreurs  amènent  pailois  un  sou- 
rire sur  les  lèvres  des  camarades  plus  avisés,  il  ne  se  Iroiiltle 
plus  outre  mesure,  se  ressaisit  et  recommence  ses  tentatives. 

Il  lui  a rrivei'a  encore  pcul-(Mre  de  dire  (|ne  la  «  Lo/ère  est 
une  rivière  qui  coule  dans  une  vallée;  des  Cévennes  »,  «pie  le 
«  Pont-Euxin  est  célèbre  par  ses  arches  grandioses  »,  que  le 
«  Roi  brillant  du  jour  n'est  autre  que  le  Présidentde  la  Répu- 
blique ».  Mais  il  a  pris  l'essor;  il  a  conscience  de  ses  forces 
naissantes,  il  est  acquis  à  l'activité;  sous  i)eu  il  tiendra  un 
rang  honorable  dans  la  classe. 


L'enfant  aime  l'action,  la  vie,  le  mouvement;  et  cependant, 
combien  nombreux  sont  les  élèves  mous,  enclins  à  la  paresse. 
Cela  tient  à  bien  des  raisons;  surtout  à  l'aversion  instinctive 
de  l'homme  pour  la  tension  d'esprit.  Si  l'enfant  n'a  pas  été 
dès  le  berceau,  pour  ainsi  dire,  habitué  à  l'eflort,  il  sera 
plus  long  et  plus  pénible  de  le  lui  faire  pratiquer  en  classe. 

xVppeler  l'élève  à  l'activité  intellectuelle  devient  la  grande 
tcàche  du  professeur.  Il  ne  suffit  pas  de  tirer  momentanément 
le  paresseux  de  la  torpeur  où  il  s'enlize,  d'obtenir  de  lui  une 
application  intermittente  ;  le  problème  est  plus  compliqué  : 
il  s'agit  de  cultiver  une  volonté,  de  former  une  conscience. 

Combien  ne  faut-il  pas  pour  cela  de  tact  et  d'expérience! 
Le  maître  se  multiplie,  se  dépense  sans  harceler  l'élève  ni 
l'importuner.  Il  évite  d'embarrasser  la  route  de  tnq)  de  difli- 
cultés;  mais,  s'il  demande  peu,  il  sera  exigeant  sur  la  qualité 
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du  travail.  Il  tient  l'élève  en  haleine  par  une  judicieuse  dis- 
tribution de  la  louange  ou  du  blâme,  stimule  son  zèle,  son 
amour-propre,  fait  souvent  appel  à  son  initiative  personnelle 
et  à  sa  responsabilité.  De  toutes  ces  iniluences  sortira  pour 
l'enfant  une  force  d'impulsion  qui  aura  raison  de  son  apathie 
initiale. 

Il  y  aura  des  retours  de  paresse,  et  la  patience  du  profes- 
seur sera  plus  d'une  fois  mise  à  l'épreuve;  mais  la  bonté  per- 
sévérante, la  fermeté  toujours  égale  créeront  en  fin  de  compte 
chez  cet  élève  un  vouloir  durable.  Il  n'en  faudra  pas  moins 
continuer  cette  sorte  de  suggestion  morale  afin  de  rendre  la 
victoire  définitive.  Et  c'est  ainsi  qu'on  aura  éveillé  une  con- 
science, créé  une  volonté,  gagné  une  intelligence  au  travail. 


A  nulle  autre  époque,  l'enfant  n'a  été  choyé,  adulé,  gâté 
comme  de  notre  temps.  Toutes  les  tendresses  lui  sont  acquises. 
D'aucuns  nous  prédisent  des  générations  amollies  et  mécon- 
tentes. 

Il  en  est  beaucoup,  en  effet,  de  ces  petits  hommes  tout 
pénétrés  de  leur  importance;  ils  sont  difficiles,  volontaires,  ils 
commandent  en  maître  et  semblent  croire  que  la  terre  tourne 
pour  eux  seuls. 

C'est  que,  depuis  qu'il  se  sou  vient,  l'enfant  gâté  a  vu  cha- 
cun s'empresser  autour  de  lui,  faire  ses  mille  volontés.  Ses 
caprices  étaient  des  lois;  grands-parents,  père  et  mère,  à 
l'envi,  prévenaient  ses  désirs,  riaient  à  ses  exigences,  applau- 
dissaient à  ses  reparties,  admiraient  ses  audaces  :  le  voilà 
devenu  lyran,  jouet  de  ses  fantaisies  et  le  trouble-fète  de  la 
famille. 

Aussi  quel  étonnement.  le  jour  do  son  entrée  en  classe, 
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([uaiid  il  sent  plaiici' au-dossus  de  Jiii  iiiie  vuloiilé  à  la(iii(dlc 
il  devra  se  soumellre. 

Les  violents  alors  ont  plus  d'une  révollr;  iU  v,.  cioicnl 
atteints  dans  leurs  prérogatives,  lésés  dans  leuis  dniil-.  (Jn.- 
leur  arrivc-t-il  donc?  Jusqu'à  présent  il  n'y  avait  qu'eux  et, 
maintenant,  ils  sont  tenus  de  compter  avec  d'autres!  La  larme 
qui  leur  pointe  à  l'œil  témoigne  de  leuramcrlume  et  de  leur 
d(''pit. 

Pour  les  pliera  la  discipline,  il  faudra  une  main  à  la  lois 
ferme  et  souple.  Le  maître,  tout  en  les  ménageant,  les  tiendra 
à  distance  par  son  maintien  calme,  réservé,  les  obligeant  ainsi 
au  respect  et  à  l'obéissance.  Leurs  condisciples,  d'autre  i)art, 
les  forceront  à  bien  des  concessions  et,  mieux  que  personne, 
leur  apprendront  la  sociabilité. 

Tous  les  enfants  gâtés,  d'ailleurs,  ne  sonlpas  des  natures 
violentes;  légères,  molles,  capricieuses  mcnie,  elles  se 
laissent  plus  facilement  conduire.  Avec  quelque  sagacité  et 
de  la  persévérance,  on  arrive  à  fixer  leur  attention,  à  disci- 
pliner leur  imagination,  à  leur  enseigner  l'ordre  et  la  règle. 

Une  autorité  ferme  et  douce  feront  comprendre,  aux  nus 
et  aux  autres,  que  l'enfant  ne  doit  ni  ordonner,  ni  raisonner, 
mais  obéir;  que  la  déférence  est  pour  lui  une  obligation 
envers  les  grandes  personnes  dont  il  n'est  ni  l'égal,  ni  le  ca- 
marade. 

Sourions  aux  gaietés,  aux  insouciances,  aux  grâces  de 
l'enfance;  mais  imposons-nous  le  double  devoir  de  l'élever 
pour  elle-même  et  pour  la  société. 


Tel   enfant  trop   sensible,  trop   nerveux,   de   complexion 
délicate,   comme  la  plante   frêle,  demande,  pour  prospérer, 
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une  sollicitude  particulière.  Il  a  besoin  d'être  encouragé  par 
moments;  de  se  sentir  soutenu  toujours.  Perdu  dans  le 
nombre,  il  se  replierait  sur  lui-même;  il  n'oserait  pas  s'épan- 
cher, se  livrer;  et  ses  facultés  courraient  risque  d'être  arrê- 
tées à  leur  matin.  Nombreuses  sont  ces  natures  vil)rant  à 
toutes  les  émotions,  et  légère  doit  être  la  main  qui  réglera  ce 
ressort  fragile.  Le  cœur  de  cet  enfant  irritable,  susceptible 
ou  ombrageux,  ne  s'ouvrira  qu'à  ceux  qui  auront  su  gagner 
sa  confiance. 

A  ces  sensitives,  ne  leur  faudrait-il  pas  de  préférence 
l'éducation  familiale  du  foyer?  Comme  des  plantes  de  serre 
chaude,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  préserver  de  l'air  vil'  (hi 
dehors?  Oui,  peut-être,  s'il  ne  fallait  sortir  jamais  du  giron 
maternel  1 

Mais  pour  cliacun  vient  un  moment  où  il  faut  atfronter 
la  vie. 

Elevés  seuls,  ces  sensitifs,  ces  Imaginatifs  ne  vivent 
qu'avec  leurs  impressions  propres;  ne  se  mesurant  avec  per- 
sonne, ils  prennent  facilement  d'eux  une  idée  trop  favorable, 
deviennent  égoïstes  ou  timides.  Mêlés  à  d'autres  enfants,  ils 
sortent  d'eux-mêmes,  prennent  intérêt  à  la  tâche  commune 
et  se  portent  vers  l'action. 

La  gaieté,  l'entrain  des  camarades,  parfois  une  petite 
raillerie  pas  méchante,  auront  vite  fait  de  les  aguerrir,  de 
leur  enseigner  à  se  trouver  à  l'aise  parmi  leurs  semblables  : 
n'est-ce  pas  le  premier  pas  dans  la  science  de  la  vie? 

Sans  doute,  il  faut  à  ces  enfants  une  direction  plus  douce 
qu'à  d'autres  ;  on  exercera  sur  eux  une  action  discrète 
presque  insensible;  la  sollicitude  (bail  ils  se  sentiront  entou- 
rés leur  donnera  de  l'assurance;  la  boune  camaraderie  fera 
le  reste. 
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Cl's  premières  lia Id Indes,  ces  imjji-essions  iiiilialriecs,  si 
vives  et  si  profondes,  aiironl-cllcs  leur  répercussion  sur 
l'existence  enlirrc  de  nos  écoliers?  Oui,  sans  doute;  car, 
d'année  en  année,  et  jusqu'au  seuil  de  leurs  études,  ces 
mêmes  influences  eonliruieronl  à  s'cxei-ccr  à  l'école  d  dans  la 
famille  invariablement  unies 

E.    BAL'ER, 

Professeur  à  l'École  Alsacienne. 
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Les  lois  de  lédiication  sont  les  premières  que  nous  rece- 
vons, et  les  habitudes  morales  que  nous  prenons  dès  l'enfance 
sont  comme  des  fondements  sur  lesquels  s'appuie  notre  vie 
entière,  privée  et  publique.  Aussi  ni  les  parents  ni  IT^lat  ne 
doivent  se  détacher  de  ces  questions,  puisqu'il  leur  importe  de 
choisir  entre  les  solutions  diverses  qu'elles  reçoivent  selon 
les  temps  et  les  mœurs. 

C'est  en  hommes  de  notre  temps  que  nous  devons  élever 
notre  jeunesse.  Une  loi  historique,  à  laquelle  peu  d'esprits 
éclairés  refusent  leur  adhésion,  la  destine  à  vivre  sous  le  ré- 
gime républicain.  Et  pourtant  l'Université,  laïque  et  libérale, 
n'en  élève  qu'une  partie;  l'Ecole  Alsacienne,  qui  représente  à 
elle  seule  aujourd'hui  l'enseignement  laïque  et  libre,  est  peu 
ou  mal  connue.  Serait-ce  donc  en  vain  qu'elle  garde  hi  tradi- 
tion sacrée  des  pays  séparés  encore,  que  des  méthodes  origi- 
nales y  sont  heureusement  appliquées,  que  tant  d'hommes 
éminents  l'ont  reconnue  et  proclamée  nécessaire,  orateurs  dont 
s'honore  la  tribune  française,  professeurs  qui  ont  créé  une 
Université  nouvelle,  hommes  d'État  et  philosophes  unis  dans 
la  même  bienveillance  pour   elle  parce   qu'ils  ont   hi  même 


190  L'ÉCOLE    ALSACIENNE. 

conscience  des  services  qu'elle  a  rendus  depuis  vingt-cinq 
années?  Cependant  ces  services,  ces  méthodes  sont  toujours 
sa  raison  d'être,  et  pour  en  faire  apparaître  la  valeur,  il  suffit 
de  jeter  les  regards  sur  ce  que  d'autres  font  auprès  d'elle. 

On  ne  peut  contester  que  dans  les  maisons  religieuses 
l'objet  de  l'éducation  soit  surtout  de  faire  de  bons  catholi- 
ques :  on  cultive  l'esprit  par  surcroît.  Mais  la  prééminence 
des  professeurs  de  l'Université  étant  reconnue  par  tous,  c'est 
la  discipline  congréganiste  qui  gagne  le  plus  d'élèves  à  ces 
établissements.  Or  cette  discipline  qui  motive  la  préférence, 
la  justifie-t-elle  par  son  principe  et  ses  caractères? 

Ce  principe  naît  de  la  théologie  et  des  conceptions  qu'elle 
a  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu.  L'autorité  du  maître  est 
expressément  donnée  comme  une  délégation  de  celle  du  père 
qui  la  tient  de  Dieu.  L'obéissance  est  donc  une  forme  du  ser- 
vice divin  et  la  désobéissance  un  péché.  Ce  principe,  s'il  était 
appliqué  dans  toutes  ses  conséquences  logiques,  donnerait  à 
la  discipline  une  puissance  énorme  et  légitime  après  tout, 
puisqu'elle  agirait  sur  la  conscience  religieuse  de  l'enfant.  Le 
ressort  de  l'âme  serait  l'amour  de  Dieu. 

Dans  la  pratique,  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'idée  théologique 
que  l'homme  est  incapable  de  faire  le  bien  par  lui-même,  ou, 
si  l'on  veut,  la  crainte  du  tentateur  toujours  présent,  com- 
mande une  surveillance  incessante,  minutieuse,  sanctionnée 
par  un  système  compliqué  de  punitions  et  de  récompenses, 
et  qui  ne  semble  admettre  ni  la  vertu  naturelle  ni  le  désin- 
téressement dans  la  vertu. 

Pour  en  appliquer  les  règles,  les  maîtres,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  valeur  personnelle,  possèdent  une  autorité  sin- 
gulière. Pour  inspirer  le  respect,  leur  habit  seul  devrait  suf- 
fire :  c'est  une  force  que  d'autres  ne  peuvent  avoir.   Il  peut 
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anivoc  ([lie  le  même  homme  soit  pi-i'lcl.  pfol'essciir.  (liicclciir 
(le  eonscieiice  :  alors  à  l'autorll»'  de  lliomme  s'ajoulc  relie 
morne  de  l>ieii  parlant  par  la  voix  du  prêtre. 

ils  doivent  aussi  àla  vie  on  commun,  à  la  règle  monastique 
de  pouvoir  former  une  seule  àmo  dont  le  supérieur  est  la 
volonté  absolue.  Dans  une  communauté  tous  doivent  obéir 
sans  limite  do  temps  ou  de  rolo  :  à  toute  heure,  n'importe  on, 
ils  se  savent  de  service.  Entre  préfets  et  professeurs,  nulle 
hiérarchie  ai)parente:  ils  s'aident  et  se  suppléent  les  uns  les 
autres,  comme  des  soldats  changent  de  poste.  Aussi  la  surveil- 
lance ne  se  relàcho-t-elle  jamais,  même  pendant  les  jeux  qui 
sont  obligatoires  et  auxquels  les  maîtres  se  mêlent  volontiers. 
Dira-t-on  qu'ils  le  font  uniquement  pour  survoilier  et  qu'il  y 
a  toujours  dans  cette  familiarité  une  arrière-pensée?  Qui 
oserait  l'affirmer?  Mais  le  plus  loyal  des  maîtres,  s'il  devine, 
au  hasard  de  la  conversation,  la  faute  prochaine,  n'a-t-il  pas 
le  devoir  de  la  prévenir?  Les  groupements  d'élèves  en  con- 
grégations pieuses  multiplient  les  facilités  d'une  secrète  vigi- 
lance ;  il  n'est  pas  besoin  même  d'une  parole,  un  changement 
d'humour,  une  tiédeur  à  peine  sensible  à  celui  (|ui  l'éprouve 
se  trahit  à  un  tact  pénétrant  qu'éveille  une  attention  infati- 
gable. Cependant  la  vie  des  élèves  dans  ces  maisons  paraît 
plus  confortable,  plus  gaie,  quoique  l'action  de  la  famille 
en  soit  exclue  jalousement,  d'aspect  plus  familial  ([u'ailleurs. 
(Test  cela  qui  séduit  les  mères  :  elles  le  sont  aussi  par  la 
bonne  tenue,  les  dehors  corrects  auxquels  on  habitue  les 
enfants.  Mais  est-il  sûr  qu'à  cette  discipline  extérieure  réponde 
une  force  morale  intime?  La  surveillance  qui  empêche  les 
fautes,  crée-t-ello  l'amour  du  bien  et  ne  peut-on  pas  craindre 
qu'une  fois  loin  des  regards  et  des  murs  accoutumés  la  foule 
dos  âmes  movonnes  ne  s'égare,  pareille  à  ces  enfants  qu'on 
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n'abandonne  jamais  à  eux-mêmes  et  qui  tombent  dès  qu'on 
cesse  de  les  soutenir?  Dans  ce  monde  qu'on  lui  peint  de  cou- 
leurs effrayantes  et  vagues,  le  jeune  homme  trouve  la  vie 
réelle;  or,  son  éducalion  ne  l'a  pas  armé  pour  la  lutte.  Son 
père  trop  souvent  le  connaît  mal,  l'ayant  abandonné  toujours 
à  d'autres,  et  ne  sait  pas  le  guider.  Une  forte  doctrine  reli- 
gieuse devrait  lui  servir  d'appui  ;  mais  trop  souvent  aussi  la 
doctrine  manque,  il  ne  connaît  que  des  pratiques  dont  il  peut 
perdre  l'habitude.  Inhabile  à  l'efTort  personnel  il  se  laisse  aller 
sans  résistance.  Ainsi  le  veut  la  défiance  de  la  liberté,  l'exclu- 
sion de  la  famille  qui  ont  présidé  à  son  éducation.  Or,  à  notre 
époque  où  la  France  a  besoin  d'àmes  vigoureuses  qui  trouvent 
en  elles-mêmes  et  non  dans  l'ordre  d'un  maître  la  règle  de 
leur  activité,  l'élève  du  clergé,  uniquement  dressé  à  obéir, 
porte  en  lui-même  une  âme,  si  j'ose  le  dire,  monarchique. 

Il  est  donc  natund  que  les  familles  des  anciens  partis  con- 
lieul  leurs  enfants  aux  religieux  ;  il  l'est  moins  que  des  familles 
libérales  jirésument  l'éducation  morale  et  même  les  bien- 
séances mondaines  inséparables  de  l'enseignement  de  la 
religion,  quelles  refusent  leurs  enfants  aux  laïques  })arce 
qu'ils  laissent  avec  raison  aux  parents  mêmes  le  soin  de 
dii'iger  la  conscience  religieuse,  comme  si  l'on  renonçait  à 
toute  morale  dès  qu'on  en  cherche  le  principe  en  nous. 

Ce  préjugé,  que  la  mode  renforce,  résiste  encore  aux  elTorts 
de  l'Université,  malgré  tant  de  réformes  heureuses;  elle  a 
fait  beaucoup:  a-t-(dle  fait  assez?  L't^niversité  d'aujourd'hui 
n'est  plus  t(dle  (jue  la  lit  son  impérial  fondateur,  qui,  selon 
son  mot,  ne  voulait  pas  de  moines  et  pourtant  imposait  aux 
professeurs  un  célibat  au  moins  momentané.  ^lais,  comme 
institution  d'État,  elle  a  subi  l'action  des  pouvoirs  politiques 
et  le  joug  de  certaines  traditions.  11  y  a  vingt  ans,  il  lui  restait 
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une  roliiiion  offirH'Ili'  [)uis([iroii  rais;iil  nue  ]ii'ic're  uu  tlcbul 
dos  classes.  Il  ny  a  [)as  longtemps  non  |ilii--  (|iie  son  système 
disciplinaire  a  perdu  sa  primitive  el  militaire  rijiuciir.  L;i 
aussi  on  se  déliait  de  la  nalnre  humaine,  cl  (piand  de  noltlcs 
esprits  ont  demandé  qu'on  atténuât  les  punitions  et  qu'on 
fondât  l'ordre  matériel  sur  la  notion  morale  du  devoir  et  sur  la 
soumission  volontaire,  ils  n'ont  pas  obtenu  entièrement  gain 
de  cause,  puisque  la  dernière  sanction  reste  toujours  sous 
des  formes  diverses  sinon  la  punition,  au  moins  la  récompense. 
Mais  l'eussent-ils  obtenu,  qu'un  décret  n'eût  pas  suffi. pour 
donner  aux  maîtres  et  aux  élèves  des  habitudes  nouvelles. 

Il  fallait  aux  maîtres  une  éducation  ou  des  dons  spéciaux 
pour  pouvoir  dominer  par  le  simple  ascendant  de  l'esprit  et 
de  la  volonté  une  jeunesse  fougueuse,  contenue  jusqu'alors 
par  les  entraves  d'airain  de  la  vieille  discipline,  et  soudain 
déchaînée.  11  eût  fallu  aux  élèves  une  sagesse  où  les  hommes 
n'atteignent  pas  toujours  pour  pouvoir  passer  sans  trouble  du 
régime  de  la  contrainte  à  celui  de  l'autonomie.  Et  maintenant 
encore,  les  proviseurs  ont-ils  sur  les  professeurs  l'action 
puissante  et  continue  qui  sied  à  des  chefs  responsables?  Les 
professeurs  ont-ils  cette  cohésion  qui  naît  de  rapports  fré- 
quents, de  réunions  oi^i  peut  se  formuler  une  règle  générale, 
oii  les  bonnes  volontés  peuvent  s'instruire  et  les  tièdes  trouver 
des  exemples?  N'existe-t-il  pas  chez  certains  une  sorte  d'indé- 
pendance un  peu  jalouse  qui  leur  fait  craindre  l'intrusion  d'un 
autre  dans  leur  classe  comme  une  atteinte  à  leur  autorité? 
Sont-ils  assez  avertis  de  leur  mission  morale  et  qu'il  ne  leur 
suffit  pas  d'être  des  lettrés  et  des  savants?  Mais,  d'ailleurs,  pour 
agir  suffisamment  sur  les  élèves  les  professeurs  sont  trop  peu 
en  contact  avec  eux  :  que  sont  quatre  heures  dans  un  jour? 

Passé    ce   temps,   l'élève   reste   sous   la    surveillance   du 
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maître  répétiteur,  intelligent  toujours,  gradué  qui  peut  être 
professeur  demain,  mais  dont  il  n'a  pas  assez  l'occasion  d'ap- 
précier la  valeur,  et  dans  lequel  il  ne  voit  que  le  surveillant. 
Celui-ci  ne  lui  paraît  pas  avoir  droit  au  respect  qu'impose 
ordinairement  le  professeur  ;  tel  élève  parfaitement  docile  en 
classe  devient  indomptable  au  répétiteur.  Ainsi  demeure  fatal 
le  recours  aux  vieux  moyens,  sans  lesquels  l'ordre  souffrirait, 
et  quand  l'ordre  souffre,  si  peu  que  ce  soit,  des  adversaires 
sont  là  pour  le  publier  et  pour  en  triompher. 

Le  grand  mérite  de  TEcole  Alsacienne  est  d'avoir  réalisé, 
ou  bien  peu  s'en  faut,  l'idéal  que  poursuit  l'Université,  l'au- 
tonomie de  l'élève,  le  bien  fait  pour  le  bien.  Elle  l'a  pu, 
étant  libre  et  plus  souple  en  son  organisme  que  l'institution 
d'État,  qui  veut  des  règlements  rigides  et  qui  se  prête  mal  à 
une  expérience.  Elle  a  défini  le  principe  et  marqué  les  condi- 
tions de  succès  d'une  méthode  éducatrice  qui  s'abstrait  de 
toute  préoccupation  confessionnelle.  Ici  l'élève  est  traité  en 
homme  libre,  le  système  disciplinaire  est  calculé  pour  éveiller 
dans  son  àme  l'idée  de  la  responsabilité,  pour  lui  inculquer 
cette  maxime  que  le  devoir  doit  être  accompli  pour  lui-même, 
et  qu'il  porle  en  soi  sa  raison  dernière.  Dès  lors,  à  quoi  bon 
punir  ou  récompenser?  Le  bien  moral  naît -il  de  la  crainte  ou 
de  la  convoitise?  11  n'y  a  donc  d'autres  sanctions  que  celles  de 
la  conscience.  A  la  fin  de  chaque  jour,  de  chaque  semaine, 
l'élève  sait  par  ses  notes  qu'il  a  bien,  médiocrement,  mal  fait 
ce  qu'il  devait,  qu'il  doit  réparer  ses  erreurs,  racheter  sa 
paresse,  et  que  cela  est  juste.  Les  parents  le  savent  aussi. 

Une  simple  mention  ^/e»,  attestée  par  les  maîtres,  couronne 
une  année  de  travail  mieux  que  le  laurier.  Ce  n'est  pas  le 
succès  seul  qui  gagne  celte  note  enviée  })ar  une  longue  per- 
sévérance, c'est  aussi  la  conduite,  mais  c'est  surtout  l'ell'ort 
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accompli,  la  voloiili-  (icnicurc'-c  (li(.il('.  Il  ny  a  pas  de  liiL-iar- 
chie  au  hasard  dos  dons  iialurels  :  (|ui  a  lait  selon  ses  forces 
est  jiiiié  d'après  elles.  Les  mentionnés  peuvent  nèlrc  pas  les 
plus  intelligents,  ce  sont  à  coup  sûr  les  meilleurs.  Les  juges 
sont  sévères,  mais  la  loi  est  individuelle,  et  c'est  l'équité 
môme.  Aussi  les  élèves  faibles  sont-ils  constamment  observés 
par  les  maîtres  au  même  titre  que  les  autres;  ils  ont  la  cer- 
titude qu'aucun  de  leurs  efforts  n'échappe  à  ces  regards  amis, 
et  leurs  relèvements  sont  merveilleux. 

Voilà  les  principes  de  la  méthode,  mais  pour  l'appliquer 
les  directeurs  supportent  une  lourde  tâche.  Attentifs  à  la 
conduite  générale  de  la  maison,  il  leur  faut  encore  suivre  la 
marche  particulière  de  chaque  élève.  C'est  une  étude  minu- 
tieuse et  délicate,  mais  absolument  nécessaire  à  qui  ne  veut 
agir  que  par  des  moyens  moraux.  Il  faut  qu'ils  soient  secondés 
par  un  personnel  homogène,  convaincu,  imbu  profondément 
de  ces  principes.  J'ajouterai  qu'il  doit  être  permanent,  s'il  se 
peut,  et  cela  dans  la  situation  actuelle  de  l'École  qui,  étant 
libre,  n'assure  ni  promotions,  ni  retraites,  suppose  chez  les 
maîtres  quelque  abnégation.  Il  en  est  parmi  eux  dont  vingt 
années  n'ont  pas  lassé  le  dévouement.  De  tels  hommes  agis- 
sent par  la  parole  et  par  l'exemple.  Ils  sont  les  seuls  k  qui  les 
élèves  aient  atïaire  pendant  les  six  heures  qu'ils  passent  à 
l'Ecole,  et  c'est  dans  la  maison  du  professeur  que  vivent  ceux 
d'entre  eux  que  ne  reprend  pas  la  famille.  La  cuilaboration 
quotidienne  des  parents  et  des  maîtres,  si  l'élève  est  externe, 
ou  sinon  l'action  continue  des  maîtres,  voilà  d'où  sortent  tant 
de  bons  fruits,  pour  l'enfant  d'abord,  qui  fait  dans  la  vie  ordi- 
naire l'apprentissage  de  la  liberté;  pour  le  père,  qui  n'abdique 
jamais  l'exercice  de  son  autorité  ;  pour  les  maîtres,  qui  sont  sou- 
tenus dans  leur  grave  labeur  par  l'aide  puissante  de  la  famille. 
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Quant  à  la  discipline  intérieure  de  l'Ecole,  la  présence  des 
professeurs  suffit,  sans  affectation  de  surveillance.  Leurs  in- 
terventions sont  bien  rares  ;  nulle  part  le  matériel  ne  subit 
moins  d'injures  ;  nulle  part,  quand  il  s'est  produit  quelque 
erreur,  elle  n'est  réparée  de  meilleure  grâce.  Rarement  on  a 
fait  en  vain  appel  à  la  franchise  d'un  coupable  inconnu.  Jamais 
un  doute  n'accueille  la  parole  donnée  d'un  enfant  :  rien  ne  les 
blesserait  davantage,  tant  ils  ont  pris  l'habitude  de  la  droiture, 
le  respect  de  leur  personne,  et  tant  ils  ont  conscience  qu'un 
honnête  homme  s'engage  tout  entier  par  son  affirmation. 

Ces  résultats  sont  obtenus  par  des  maîtres  de  confessions 
diverses,  avec  des  élèves  de  toutes  nos  provinces,  appartenant 
aussi  à  des  cultes  divers.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  dire  que 
l'École  Alsacienne  donne  le  modèle  do  l'éducation  laïque? 
Que  ces  jeunes  gens  habitués  à  n'agir  ({ue  sous  leur  propre 
contrôle,  à  n'attendre  point  ni  à  craindre  le  regard  du  maître, 
mais  à  jeter  d'eux-mêmes  sur  leurs  actes  le  sévère  regard  de 
leur  conscience,  sont  mieux  préparés  que  d'autres  h  agir, 
qu'ils  porteront  partout  la  marque  de  cette  forte  discipline 
intérieure  sans  laquelle  les  citoyens  d'une  démocratie  mé- 
susent  de  la  liberté,  et  perdent  les  institutions  qui  la  leur 
donnent?  La  tolérance,  c'est-à-dire  le  respect  des  droits  d'au- 
trui,  se  fonde  sur  la  haute  idée  qu'on  a  de  ses  propres  droits  ; 
la  liberté  et  l'égalité  ne  sont  assurées  que  si  les  citoyens,  re- 
cevant d'eux-mêmes  la  loi  de  leur  activité,  ne  conçoivent 
môme  pas  qu'elle  puisse  leur  venir  d'ailleurs. 

Ainsi  l'École  Alsacienne,  sans  parler  de  religion,  forme 

des  hommes  honnêtes,  et,  sans  parler  île  politique,  forme  des 

répuldicaius. 

P.  CULÏUU, 

Airrcf-g-é  de  l'Université, 
l'rofcssour  à  i'Kcole  Alsacienne  (ou  congé). 


L'ASSOCIATION  DES  ANCIENS  ÉLÈVES 

(note    du    PUÉSIDENï) 


L'origine  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'École 
Alsacienne  remonte  à  vingt-denx  ans.  Notre  société  jxniira 
bientôt,  comme  l'Ecole  Alsacienne,  fêter  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  fondation  et  considérer  avec  une  légitime 
fierté  les  résultats  obtenus. 

Le  9  février  1876,  nos  camarades  André  Bujeaud,  René 
Kullmann,  Lucien  Lassimonne  et  André  Sallard  fondai(uit, 
sous  les  auspices  de  M.  Braeunig,  la  Société  des  Amis  de 
l'Alsace  qui  devait  devenir  quelques  années  plus  tard  l'As- 
sociation des  Anciens  Elèves  et  dont  L.  Lassimonne  fut  le 
premier  président. 

A  l'un  de  nos  derniers  banquets,  M.  Braeunig  s'est  plu 
à  rappeler  les  débuts  modestes  de  la  Société  dmit  il  a  ('dé 
pendant  longtemps,  suivant  l'expression  des  statuts,  le  pro- 
tecteur et  le  conseiller. 

En  1878,  la  Société  a  pris  sa  forme  et  son  titre  déli- 
nitifs  d'Association  des  anciens  Élèves  de  l'Ecole  Alsacienne. 

Le  but  de  l'Association  (article  2  des  Statuts)  est  d'établir 
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un  centre  commun  de  relations  amicales  entre  les  anciens 
élèves,  de  créer  des  bourses  d'études  à  l'Ecole  Alsacienne  et 
de  venir  en  aide  à  ceux  de  nos  anciens  condisciples  qui 
pourraient  avoir  besoin  d'assistance. 

La  pensée  qui  a  présidé  à  notre  groupement  a  été  for- 
mulée par  M.  Friedel  au  banquet  de  189i  en  des  termes 
qui  méritent  d'être  rappelés. 

«  Il  n'est  pas  bon,  disait-il,  qu'après  avoir  vécu  ensemble 
pendant  des  années,  on  se  quitte  sans  qu'il  reste  autre  chose 
du  travail  commun  que  de  vagues  souvenirs.  Entre  ceux  qui 
ont  eu  ces  relations  de  camaraderie  ou  d'élève  à  maître,  il 
s'établit  une  solidarité  qui  doit  être  maintenue  soigneuse- 
ment, qui  est  une  force  pour  tous;  et  quand  je  dis  une  force, 
je  ne  veux  pas  parler  ici  de  l'aide  matérielle  que  peuvent  se 
donner  des  camarades,  mais  de  la  satisfaction,  du  besoin 
qu'éprouve  tout  homme  de  ne  pas  se  sentir  isolé  dans  ce 
qu'on  a  appelé,  d'un  nom  malheureux  la  bataille  de  la 
vie.  » 

L'Association  s'efforce,  en  effet,  de  maintenir  ces  liens 
précieux  de  solidarité,  d'estime  et  d'atïection  qui  prennent 
naissance  pendant  les  années  d'étude. 

Il  existe  bien  d'autres  associations  d'anciens  élèves,  mais 
(hins  aucune  d'elles  les  relations  des  membres  n'ont  ce  carac- 
tère d'intimité  et  de  cordialité  qui  distingue  la  nôtre.  En 
nous  considérant  en  quelque  sorte  comme  les  enfants  d'une 
même  grande  famille,  nous  rendons  un  hommage  éclatant 
à  l'Ecole  qui  a  su  nous  donner,  avec  l'instruction  proprement 
dite,  cette  éducation  morale  qui  constitue  notre  caractère 
commun. 

Les  bals  que  nous  organisons  chaque  année  depuis  seize 
ans  et  (|ui  forment,  avec  les  cotisations,  la  principale  ressource 


L'ASSOCIATION    in:s    A.NCIK.XS    KI.KVKS.  2H 

de  la  Société,  soiil,  pour  les  menibi-cs  de  l'Associalioii,  !e 
moyen  le  plus  ajiiéahl.'  de  roncoiilivr  leurs  anciens  condis- 
ciples et  leurs  anciens  maîtres. 

Le  premier  bal  a  été  donné  le  18  avril  1883,  dans  la  p.lite 
salle  Beethoven,  au  fond  du  passage  de  l'Opéra. 

Le  Comité  avait  hésilé  longtemps,  car  il  s'agissait  d'enga- 
ger une  dépense  assez  forte  et  le  succès  paraissait  incertain. 
Cependant,  malgré  son  organisation  bien  modesle,  ce  premier 
bal  eut  le  double  mérite  de  nous  laisser  un  bénéfice  de  plus 
de  700  francs  et  de  nous  montrer  que  nous  pouvions  renou- 
veler sans  crainte  notre  entreprise. 

Depuis  lors,  l'Association  a  continué  ;i  donner  des  bals 
dont  le  succès  grandissant  doit  être  attribué  au  zèle  infati- 
gable de  nos  dames  patronnesses. 

D'ailleurs,  nos  fêtes  se  distinguent  des  autres  bals  par 
souscription,  organisés  chaque  hiver  en  si  grand  nombre,  par 
le  caractère  d'intimité  et  en  même  temps  de  parfaite  correc- 
tion et  d'élégance  qui  en  fait  le  charme. 

Le  12  mars  1898  a  eu  lieu,  dans  la  salle  des  Ingénieurs 
civils,  19,  rue  Blanche,  notre  seizième  bal,  qui  a  été  des  plus 
brillants  et  qui  s'est  terminé  par  un  gai  cotillon. 

C'est  l'institnlion  des  bals  qui  nous  a  permis  de  témoi- 
gner de  notre  attachement  à  l'École  en  lui  apportant  notre 
concours  financier  sous  forme  de  bourses. 

La  première  bourse  constituée  avec  nos  revenus  date  de 
'188G,  mais,  depuis  cette  époque,  les  ressources  de  l'Associa- 
tion se  sont  développées  d'année  en  année,  et  nous  avons  pu 
en  1898  verser  entre  les  mains  du  Directeur  une  somme  de 
2000  francs  pour  la  pension  de  nos  boursiers. 

Nous  avons  ainsi  la  double  satisfaction  de  nous  acquitter 
d'un  devoir  de  reconnaissance  envers  l'Ecole  et  d'assurer  à  des 
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jeunes  gens  méritants  le  bienfait  de  rédiication  que  nous 
avons  reçue  nous-mêmes. 

Pour  développer  les  sentiments  de  bonne  camaraderie 
parmi  les  élèves  de  l'Ecole  et  établir  un  lien  entre  les  jeunes 
générations  et  celles  qui  les  ont  précédées,  l'Association  a 
institué  en  1897  un  prix  annuel  décerné  à  l'élève  qui  est 
désigné  comme  le  meilleur  camarade  par  le  vote  de  ses  con- 
disciples. 

Depuis  sa  fondation,  l'Association  a  organisé  à  maintes 
reprises  des  banquets  qui  groupaient  un  grand  nombre  de 
sociétaires  ;  mais  c'est  à  MM.  Beck  et  Braeunig  que  revient 
l'excellente  idée  de  réunir  chaque  année,  en  un  grand  banquet, 
non  seulement  les  membres  de  l'Association,  mais  aussi  tous 
les  anciens  élèves  ainsi  que  les  professeurs  et  anciens  profes- 
seurs de  l'Ecole. 

La  première  fête  de  ce  genre  a  eu  lieu  en  1893,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  ]\Ionod,  membre  de  l'Institut. 

Le  banquet  de  1894  a  été  présidé  par  M.  Friedel,  membre 
de  l'Institut,  et  celui  de  1895,  par  M.  Rieder,  directeur  hono- 
raire de  l'Ecole  Alsacienne. 

Depuis  quelques  années,  les  membres  de  l'Association  se 
réunissent  en  outre  à  des  dîners  sans  apparat  qui  obtiennent 
toujours  un  vif  succès. 

La  situation  financière  de  la  Société  est  très  satisfaisante, 
grâce  au  principe  qui  a  toujours  été  observé  de  capitaliser 
les  produits  de  nos  bals  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des 
cotisations,  et  de  n'employer  au  service  des  bourses  que  les 
revenus  des  capitaux  placés. 

Les  seize  premiers  bals  ont  donné  un  bénéfice  Jiet  de 
28  000  flancs,  qui,  avec  les  cotisations,  nous  a  permis  de  con- 
sliluci'  lin  cajjilal  s'élevanl  aujuui'd'hui  à  près  de  ."JOOOO  francs. 
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Nous  devons  ajoiilci'  (iiiiiii  (crlaiii  iiomln'c  de  ii<ts  a]ici('ii> 
maîli'os  onl  Ijioii  voulu  nous  donner  un  précieux  tcnioiji,nap:o 
de  leur  allaclienient  en  nous  a})i)orlaiil  leui'  eijncours  en  qua- 
lité de  souscripteurs. 

Enfin,  si  l'Association  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de 
venir  eu  aide  à  d'anciens  élèves,  nous  pouvons  cependanl  ètie 
assurés,  en  vertu  de  notre  solidarité  et  grâce  aux  ressources 
financières  dont  nous  (lisj)osous,  qu'aucun  de  nos  camarades 
dans  le  besoin  ne  fera  vainenienl  appel  à  noU'(^  générosité. 

Notre  plus  vif  désir  est  de  grouper,  dès  leur  sortie  de 
l'Ecole,  tous  nos  anciens  condisciples;  à  tous,  aux  jeunes  qui 
vont  finir  cette  année  leurs  études,  aussi  bien  qu'aux  anciens 
qui  ne  sont  pas  encore  des  nôtres,  nous  sommes  heureux  de 
faire  connaître  ici  le  but  élevé  et  désintéressé  de  notre  œuvre. 

STÉPHANE   DA.NUECV. 


COMITÉ   DE   L'ASSOCIATION 


Président  honoraire  : 

M.    EASSIMO^'^'E   (Eucie.n),   professeur  de  tViinrais  au  «■   lioyal   Milil.iiy 
Collège  »  de  Saudhurst  (AuL'leterre). 
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MM. 

Vrcùdcnt,  D'ANDEGY  (Stéphane),  licencié  en  droit,  directeur  de  la  Com- 
pagnie agricole  d'Aigues-Morles. 

Yice -•président,  DOLL  (Charles),  capitaine  d'artillerie,  professeur  à  l'École 
spéciale  militaire  de  Saint-(<yr. 

Secrétaire  général,  MAI\TNER  (André),  licencié  en  droil.  rlcir  de  notaiiv. 
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Secrétaire,  LEVASSEUR  (Lon?),  licencié  eu  droit,  rédacteur  au  Ministère 

de  la  Justice. 
Trésorier,  BLECH  (Jules),  négociant. 
Trésorier  adjoint,  ASTIÉ  (Gaston),  chirurgien  dentiste,  professeur  à  l'École 

odontotechni(iue. 


M.      LUCIEN     L  A  b  8  1  .M  U  .N  N  K 
Premier  Président  de  r Association  1876. 


Membres  du  Comité 


MM. 


BERGER  (Georges)  lils,  étudiant  en  droit. 

CHASSEVANT  (Allyre),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

CHASSE VANT  (Paul),  pharmacien  de  l'«  classe. 

COLLIN  (Roger),  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

DUSSERIS  (He.nri),  licencié  en  droit. 

FARABEUF  (Paul),  docteur  en  médecine. 

JUMEAU  (^ Louis),  tapissier  décorateur. 

L.VUTH  (Frédéric),  artiste  peinire. 

LI-INORLE  (Henri),  avocat  à  la  Cuur  daijpel. 

PAGES  (Georges),  professeur  agrégé  d'histoire. 

RIEDER  fERNEST,  agent  à  Paris  dr  la  iiiai<on  Ziiber,  Rieder  .et  C"". 

TESSANDIER  (Edmond),  ingénieur  des  arts  et  luanulaclures. 

VIGUÈS  (Georges),  docteur  en  médecine. 

NVLLFIN(i-Ll'ER  (Fritz),  fahrii^ant  (["inslruiiients  de  chirurgie. 
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Liste  dos  Présidenls 


if<'H'>-~'! Lucien   Ea.ssi.mo.nnk. 

/  Lucien  Lassimonne. 
1^~^ I  Stéphane  d'Andecv. 

(  René  Kullmann. 

l!^~'' Stéphane  d'Andecy. 

ij,^,  l  Gustave  Wagner. 

(  Henri  Dusseris. 

(  Henri  ]>usskris. 

lOol < 

(  Uené  Kullmann. 

1882 Lucien   Lassimonne. 

1883 Henhi  Dusseris. 

1884-87 Stéphane  d'Andecv. 

1888-89 Vllyre  Chassevant. 

1890-94 Henri  Dusseris. 

189.")-98  . Stéphane  d'Andecy. 


I>a  vieille  Alsace  pleure  la  France. 


LETTRES 

ADRESSEES 

AU    DIRECTEUR   ET   AU    SOUS-DIRECTEUR 

DE    L'ÉCOLE    ALSACIENNE 

A    l'occasion    du   vixgï-cinquik.me    anmversaihr 

DE     SA     FONDATION 


Paris,  le  '2-'>  mai  IS9S. 

«  Instruire  est  une  tâche;  élever  est  une  fonction.  » 
Je  ne  sais  plus  de  qui  est  cette  pensée,  mais  elle  me  parait  l/ien 
résumer  le  but  que  l'Ecole  Alsacienne  a  poursuivi  et  que  votre  dévoue- 
ment attentif  a  si  heureusement  atteint. 

Trouvez  ici,  avec  mes  meilleurs  souvenirs,  l'expression  de  ma  vive 
/■econnaissancp. 

WALDECK-nOUSSlî.ir. 
Sénateur. 

Paris,  le  i.»  )nai  /SfJS. 

De  hon  cœur  je  joins  mes  humbles  félicitations  à  celles  de  vos 
nomhreu.v  amis  qui  vont  fêter  les  noces  d'argent  de  l'École  Alsacienne. 
Ce  sont  les  vôtres,  vraiment,  car  vous  ne  faites  qu'un  avec  votre  chère 
institution,  oîi  vous  avez  mis  votre  tout  vous-même . 
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//  m'a  été  donni'  de  connaître  cette  Ecole  de  science  et  de  respect 
dès  mon  séminaire  aux  catéchismes  de  Saint-Sulpice.  Je  n'oublierai 
jamais  les  rapports  plus  intimes  qui  nous  ont  unis  à  la  paroisse 
Notre-Damc-des-Champs.  Avec  quelle  largeur  d'esprit  et  de  cœur 
vous  vous  êtes  prêté,  ainsi  que  radministration  de  l'Ecole,  aux  inté- 
rêts religieux  de  vos  élèves  catholiques;  non  seulement  pour  la  pre- 
mière conwiunion,  animant  vous-même  le  zèle  des  parents,  mais  encore 
pour  le  catéchisme  de  persévérance. 

Je  n'ai  qu'une  manière,  cher  Monsieur,  de  vous  offrir  mes  vœux 
pour  la  prospérité  de  votre  œuvre  qui  a  donné  à  la  France  et  à 
VEglise  des  hommes  et  des  caractères  :  cest  de  prier  pour  qu'elle  vive, 
pour  qu'elle  grandisse  encore.  Je  le  ferai  de  tout  mon  cœur  le  7  juillet  : 
j'en  prends  note  pour  ma  messe  de  ce  jour... 

Avec  l'hommage  de  ma  sympathie,  veuillez  agréer... 

COQUERET, 

Prêtre  missionnaire. 


Partfi,  le  '2ô  inui  h'iOS, 

J'ai  gardé  de  l'Ecole  Alsacienne,  de  son  enseignement  méthodique 
et  sans  surmenage ,  de  son  éducation  laïque  et  toute  familiale,  un 
excellent  souvenir.  Je  suis  convaincu  que  pouvant  plus  librement 
qu'un  établissement  de  l'Etat  rechercher  toute  amélioration,  l'École 
Alsacienne  joue  le  rôle  le  plus  efficace  pour  le  développement,  le 
perfectionnement  de  l'enseignement  secondaire.  Aussi,  j'applaudis  à 
vos  efforts  et  j'espère  qu'ils  réussiront  à  mettre  une  institution  si  utile 
éi  l'abri  de  faut  danger,  ci  en  assurer  le  succès  toujours  grandissant. 

Ihius  crt  espoir,  veuillez  recevoir... 

ED.    VAILLANT, 
Député  de  la  Seine. 


Paris,  il)  t/iai  /,s',9*'. 

Ecole  Alsacienne  !  Ce  titre  n'avait  pas  eu  le  don  de  me  séduire 
lorsipi'ou  a  eu  l'idée  de  fonder  éi  Paris  cet  Etablissement  d'instruction 
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secondaire  libre.  Je  ne  suis  pas  parlisdn  (Jrs  rroi-s  <lis.siilri,l,'x.  Vailu 
pourquoi  vous  ne  m'avez  pas  vu  à  vos  côtés  dès  la  première  lu'ini-.  Je 
me  le  reproche  2i<iut-ètre  aujourd'hui,  car  j'ai  appris  par  Vedprrimce 
combien  votre  entreprise  a  été  utile  et  féconde. 

Cela  j)ro ace,  une  fois  de  plus,  que  les  prindprs  absolus  doiiwnt 
fléchir  quelquefois  devant  V évidence  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'épreuvi'. 

Ma  confession  étroit  faite,  j'espère  que  les  nombreux  atuis  qui-  j,; 
compte  à  V Ecole  Alsacienne  voudront  bien  me  donner  l'absolution,  et 
accepter  les  vœux  que  je  forme  pour  la  continuation  de  ses  succès 
pédagogiques,  avec  les  félicitations  que  j'adresse  à  ceux  qui  se  sont 
chargés  de  continuer  l'œuvre  de  ses  fondateurs. 

S C II E  UR ER-K E 8  T S E R, 

Sihtateur. 


Paris,  le  '27  mai  ISOS. 

Je  vous  remercie  de  7n  associer  à  la  fête  que  va  célébrer  V Ecole 
Alsacienne.  Elle  n'a  pas  cessé  de  rendre  les  services  en  vue  desquels 
elle  fut  créée,  et  son  rôle  n'est  pas  terminé.  L' Université  voit  toujours 
en  elle  une  avant-garde. 

Pour  ma  part,  je  n'oublie  pas  que  j'ai  annpté  un  moment  dans 
son  personnel,  sous  la  direction  du  regretté  Rieder.  Jl  m'avait  demandé 
de  faire  à  l'Ecole  une  série  d'interrogations.  J'ai  vu  de  près  le  système 
d'éducation  et  d'enseignement  qu'elle  applique  ;  je  l'ai  apprécié  à  sa 
valeur. 

C'est  donc  en  connaissance  de  cause  que  je  puis  témoigner  nia 
sympathie  à  l'Ecole  Alsacienne.  Et  puis,  je  suis  de  ceux  qui  ne 
peuvent  prononcer  ou  écrire  sans  un  frémissement  de  douleur  incon- 
solée le  nom  du  pays  qui  lui  a  donné  son  titre. 

G  U  S  r  A  VE    LARRO  UM  E  T. 

Membre  de  l'Listilut, 
Professeur  à  la  Sorbontie. 
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Paris,  le  '2S  mai  IS9S, 

Je  vous  adresse  tous  mes  vœux  pour  le  succès  du  Livre  d'or  par 
lequel  vous  voulez  consacrer  la  vingt-cinquième  année  d'existence  de 
l'École  Alsacienne. 

Une  page  de  moi  dans  cet  ensemble  n'y  ajouterait  rien  d'essentiel. 

Je  vous  demande  seulement  de  bien  vouloir  rappeler  qu'étant 
rapporteur  du  budget  de  V Instruction  publique,  j'ai  fait  inscrire 
pour  la  première  fois  au  budget  de  l'État  un  subside  de  40  000  francs 
en  faveur  de  l'Ecole. 

Cette  mention  tiendra  en  deux  lignes,  qui  vaudront  les  pages  que 
je  pourrais  vous  envoyer,  et  vous  serez  de  mon  avis. 

Tous  mes  souhaits,  avec  mes  très  distingués  sentiments. 

Cil.  DUPUY, 

Députr,  ancien  Prcsident  du.  Conseil. 


Arcueil,  le  iS  mai  IS9S. 

Je  vous  ai  dit pjlusieurs  fois  l'intérêt  sincère  que  je  portais  â  votre 
œuvre,  et  c'est  bien  volontiers  que  je  vous  en  renouvelle  aujourd'hui 
l'expression. 

V  Ecole  Alsacienne  est  une  instifulion  libre,  créée  par  Vinitiative 
privée.  Elle  a  su  croître  et  prospérer  à  côté  des  établissements  de 
l'Etat.  Il  est  bon  que  l'école  libre  existe.  Elle  répond  à  \in  besoin  ; 
elle  est  aussi  une  source  d'heureuse  émulation  et  de  généreuse  rivalité, 
vous  le  pouvez  attester  par  vos  nombreux  succès. 

EEcole  Alsacienne  est  aussi  une  école  de  patriotisme.  Il  mr 
semble  que  chez  elle,  mieux  qu'ailleurs  peut-être,  le  culte  de  la  patrie 
doit  être  plus  fervent,  plus  intense.  Son  nom  n'est-il  pas  tout  u» 
pro<iramme  et  tout  un  symbole?  Il  évoque  les  souvenirs  douloureux, 
mais  il  dit  aussi  les  espoirs  sans  fin. 

Puis  encore,  l'Ecole  Alsacienne  fut  des  preinières  à  suivre  ce 
mouvement  sportif  qui,  né  du  besoin  de  renouveler  l'éducation  phg- 
sique,  s'est  développé  avec  tant  de  force  dans  la  jeunesse  scolaire. 

Bien  des  fois  j'ai  vu  l'Association  Alsacicnni'  h/1 1er  avec  les  nôtres 
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sur  II'  h'rrdli}  d'Avcucil,  cl  non  sans  vnllbtnr.n  ni  suns  (/luirf.  Il  /'nul 
louer  VEcole  Alsacienne  d'avoir  compris  toute  l'importance  fjnr  h-s 
sports  athlétiques  doivent  prendre  dans  ta  fortnntion  plnislqur  drs 
jcnni's  hommes  de  France. 

Voilà,  très  brièvement,  les  raisons  qui  me  font  snhtcrarrr  ijrnndr 
s]impalhie  le  vint/t-cinquième  anniversaire  de  cette  école  lihrc,  pntrin- 
liquo,  et  où  l'éducation  physique  n'est  pas  un  vain  mot. 

Veiiilh'z  iiijréer... 

F.  II.  DIDOX, 

Ail.mhiis/rfiteiir  délrr/ué  ilf  la  Société  anonyme 
de  l'École  Albrrt-le-GraïKl  à  Arcneil. 


Paris,  le  -29  miii  l/iO^. 

Vous  célébrerez  le  7  juillet  prochain  le  vinrjt-cinqiiirtnc  anniver- 
saire de  la  fondation  de  VEcole  Alsacienne. 

Laissez-moi,  à  ce  propos,  vous  exprimer  toulr  la  rrcim naissance 
que  j'éprouve  ])our  votre  admirable  et  précieuse  insliluliini. 

J'ai  assisté  à  sa  naissance,  je  l'ai  suivie  dans  son  décela ppemi' ni , 
et  de  bien  près,  ])uisque  mes  sept  fils  y  ont  passé  oa  ij  sont  encore, 
sans  compter  nombre  d'enfants  de  familles  amies  de  la  mienne.  Je  ne 
saurais  dire  toutes  les  raisons  de  ma  gratitude  envers  vous. 

Parmi  ces  raisons,  il  en  est  une  toutefois  qui  me  semble  dominer 
les  autres.  Vous  n'instruisez  pas  seulement  nos  enfants,  vous  les 
élevez.  Ils  trouvent  en  vous  une  sollicitude  et  une  fermeté  de  direction 
qui  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  leur  intidliyence,  mais  à  leur 
être  tout  entier.  Vous  visez  à  en  faire  des  hommes! 

Quoi  de  plus  nécessaire,  partout  et  en  Uuil  temps,  )nais  sarliml 
aujourd'hui,  dans  noire  chère  patrie. 

Aussi  ai-je  le  vif  espoir  que  ce  vingt-cinquième  anniversaire  que 
vous  allez  célébrer  marquera  un  élan  nouveau  dans  la  vie  et  la  pros- 
périté de  l'École  Alsacienne.  Vous  avez  déjà  une  forte  cl  noble  tradi- 
tion. Puissiez-vous  avoir  un  long  et  bel  avenir! 

Croyez  à  mes  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  pi  as  dévoués. 

/{.  nul.  LA  II D, 

Pasteur. 
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Paris,  le  30  mai  1S98. 

J'ai  eu  r honneur  cV enseigner  pendant  douze  années  à  V École 
Alsacienne,  et  je  ne  Vouhlievai  pas  :  d'abord  j^arce  que  j'ai  retiré  de 
cet  enseignement  un  grand  profit  intellectuel,  en  outre  et  surtout 
parce  que  j'ai  trouvé,  soit  au  milieu  des  élèves,  soit  parjni  mes  col- 
lègues, soit  de  la  part  de  l'administration,  le  libéralisme  lo  plus 
tolérant  et  le  plus  éclairé.  J'ai  toujours  vu  les  catholiques,  qui  foi-- 
maient  et  forment  encore  la  majorité  parmi  les  élèves,  vivre  dans  la 
pilus  parfaite  union  avec  ceux  de  leurs  camarades  qui  professaient 
d'autres  croyances  ou  qui  même  n'appartenaient  à  aucun  culte,  sans 
soulever  la  moindre  protestation.  J'ai  pu  parler  très  librement  devant 
des  espnts  très  orthodoxes,  devant  des  fils  de  parents  très  rigides, 
qui  suivaient  de  près  les  études  de  leurs  fils,  et  cela,  sans  doute,  parce 
que  dès  leur  entrée  à  l'Ecole  et  dans  toutes  les  classes,  on  ne  cessait 
de  leur  enseigner  le  prix  de  l'honnêteté  dans  la  science  comme  dans 
la  vie,  de  les  mettre  en  garde  contre  l'hypocrisie  et  le  mensonge.  Cette 
douceur  des  mœurs,  ce  respect  commun  des  élèves  et  des  croyances  qui 
sont  l'expression  la  plus  élevée  du  libéralisme  pratique,  m'ont  rendu 
très  doux  mon  séjour  éi  l'Ecole. 

Je  sais  que  l'esprit  de  l'Ecole  n'a  pas  changé  depuis  que  j'ai  dû 
la  quitter.  C'est  pour  elle  une  précieuse  recommandation.  On  lui 
a  emprunté  une  partie  de  son  programme  et  de  sa  disciplina;  on 
peut,  non  moins  utilement,  s'inspirer  aussi  de  l'esprit  qui  l'anime; 
et  ce  n'est  pas  le  moindre  des  services  quelle  est  appelée  à  rendr(\ 
Elle  les  rendra,  puisqu'elle  reste  fidèle  à  la  tradition  créée  par  le 
savant  doux  et  dévoué,  le  pédagogue  éminent  qu'était  Fritz  Rieder. 

Je  m'associe  donc  de  tout  mon  cœur  éi  ceux  qui  fêteront  les  noces 
d'argent  de  notre  Ecole,  pour  lui  souhnili'r  une  langue  et  ln-illante 
carrière. 

Cil.  BÉMOXT. 

Sous- directeur  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 
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Paris,  le  :SI  mai  liiOii. 


J'aurai  le  regret  de  ne  pouvoir  assisler  à  voIrc  siuntee  solrinii'llr 
du  7  juillel.  J'y  serai  présent  de  pensée. 

Lorsque  vous  el  vos  amis  avez  créé  l'Ecole  Alsacienne,  il  ij  a  riinjl- 
cinq  ans,  toutes  mes  si/m/ialhies  sont  allers  naliircllement  vers  votre 
généreuse  initiative. 

En  vaillants  fils  de  V Alsace,  vous  transimrlirz  au  cumr  même  de 
la  patrie  française  l'ardent  patriotisme  de  notre  chère  province.  Vous 
inauguriez  une  méthode  d'éducation  basée  sur  l'affection  mutuidlr  du 
maître  et  de  l'élève.  Vous  vouliez  inspirer  à  Venfant,  dès  le  début  de 
sa  vie  morale,  le  respect  de  lui-jnèmc,  la  responsubililé  de  ses  actes, 
la  conscience  du  devoir,  le  culte  de  l'honnrur. 

Vous  voyant  à  l'œuvre,  mes  sympathies  des  preuiiers  jours  sont 
devenues  une  franche  et  solide  affection  dont  je  suis  heureux  de 
vous  renouveler,  à  l'occasion  de  vos  noces  d'argent,  la  très  sincère 
expression. 

GÉNÉRAL  MOX. 


Paria,  le  SI  mai  1898. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  causions  ensemble  de  l'Ecole  Alsa- 
cienne, des  longues  années  que  j'y  ai  passées,  depuis  la  classe  de 
dixième  jusqu'au  sorlii'  de  la,  jihilosophii',  et  vous  me  posiez  celte 
question,  qui  m'a  vn  instant  étonné,  je  l'avoue  :  «  Regrettez-vous 
maintenant  d'y  avoir  fait  vos  études?  »  Non  certes,  je  ne  le  regrette 
])as,  et  je  vous  en  ai  dit  aussitôt  les  raisons.  ]'ous  me  demandez 
aujourd'hui,  à  ce  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'École,  de  vous  les  répéter  par  écrit  :  je  le  fais  bien  volontiers,  el 
c'est  un  plaisir  pour  moi  que  d'exprimer  ainsi  ma  reconnaissance. 

Je  me  rappelle  encore  [j' avais  alors  sept  ans  à  peine)  l'impression 
que  me  firent,  quand  je  les  vis  pour  la  première  fois,  les  bâtiments  de 
l'ancienne  École,  avenue  Vavin.  Pour  gagner  les  classes,  il  fallait 
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traverser  un  jardin,  et  les  classes  étalent  si  largement  vltrres  que  le 
jardin  semblait  y  entrer  un  peu.  Tout  était  gai,  propre,  aisé.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  impression-là,  renouvelée  chaque  jour,  soit  sans 
influence  sur  un  esprit  d'enfant.  Plus  tard,  l'école  nouvelle  fut  inau- 
gurée, elle  était  beaucoup  plus  vaste,  beaucoup  plus  belle,  mais  tou- 
jours largement  ouverte,  toujours  gaie.  Aussi  y  travaillait-on  de  bon 
cœur,  je  vous  assure.  D'ailleurs,  au  bout  de  chaque  heure,  une  récréa- 
tion de  cinq  min  aies  [juste  le  temps  de  se  dégourdir  les  jambes)  nous 
réunissait  tous  sous  les  arbres,  dans  les  grandes  cours,  et  ion  se 
remettait  ensuite  avec  plus  d'ardeur  au  travail.  Ce  sont  là  de  bons 
souvenirs. 

Quand  je  pense  à  tout  ce  que  je  dois  à  l'École,  savez-vous  ce  qui 
me  vient  d'abord  à  l'esprit?  C'est  l'éducation  que  nous  g  recevions.  Il 
faut  avouer  que  le  recrutement  de  l'Ecole  est  exceptionnel  ;  presque 
tous  les  élèves  étalent  bien  élevés,  ce  qui  n'est  pas  si  banal,  et  l'on  n'hé- 
sitait guère  à  écarter  ceux  qui  ne  Vêtaient  point.  Mais  c'est  égal, 
l'Ecole  710US  donnait,  avec  l'instruction^  Véducallon.  Quand  on  par- 
lait, aux  séances  solennelles  de  fin  d'année,  de  l'esprit  de  l'Ecole,  on 
ne  disait  pas  une  phrase  vide.  Il  y  avait  bien  un  même  esprit  qui 
animait  tout,  et  que  nous  retrouvions  de  classe  en  classe,  tout  en 
changeant  de  professeurs.  Et  je  crois  bien  que  c'est  là,  dans  l'éduca- 
tion, l'essentiel  :  la  continuité  d'une  même  Influence,  qui  enveloppe 
l'enfant,  pour  ainsi  dire,  strns  mètne  qu'il  s'en  doute,  et  qui  le  forme 
peu  à  peu. 

Je  me  fie  plus  encore  [dois-je  l'avouer?)  aux  impressions  répétées, 
fussent-elles  inconscientes,  quà  refflrarlté,  sur  une  âme  d'enfant,  d''s 
principes  appris. 

Or,  il  y  avait,  comme  répandu  dans  toute  V l'Jcole,  un  air  d'hon- 
nêteté,  de  boulé,  de  santé  viorale. 

Ce  n'est  pas  assez  pourtant.  Après  tout,  on  va  à  l'Ecole  pour 
s'instruire.  Mais,  on  s'instruisait  aussi  à  l'Ecole  Alsacienne.  J'ai  eu^ 
pendant  les  dix  (muées  que  f  g  al  passées,  bien  des  professeurs  excel- 
lents. Comme  je  )te  j)uis  les  nommer  tous,  je  préfère  n'en  nommer 
aucwi  '  ils  savent  la  reconnalssa)ice  que  je  leur  garde.  Beaucoup  ont, 
depuis,  quitté  l'Ecole ,•  Us  y  ont  été  remplarés  par  d'autres,  qui. 
j'en  suis  sûr,    a pportent  dans  leur  (nisehjucmenl  h-   même   zrlr  et   la 
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même  rxpt'ncncc.  Xoks  faisioDs  à  l'Erjib'  Alsacieiim;  moins  <lc  l/irmcs 
latins  o^i  ijri'cs  qui'  l'an  ii'rji  fmsait  au  /ijcf-e ;  /ions  ne  faisions  plus, 
dès  cette  rj}of/ue^  de  discours  latin,  mais  nous  lisions  beaucoup,  beau- 
coup d'Homère  en  particulier,  car  notre  directeur,  M.  Rieder  [dont  je 
ne  puis  prononcer  le  nom  sans  émotion),  avait  pour  Homère  une  admi- 
ration vive  et  touchante.  Peut-être,  il  fuul  ramacr,  avions-nous  une 
instruction  classique  moins  précise,  moins  s<dide,  que  les  meilleurs 
élèves  des  lycées;  mais  nous  avions,  je  crois,  Vesprit  plus  ouvert,  plus 
souple  que  beaucoup  d'entre  eux. 

Les  sciences  nous  étaient  peut-être  enseirjnées  d'une  façon  plus  pra- 
tique; nos  promenades  dans  les  musées  nous  initiaient  peu  à  peu  aux 
beaux-arts  ;  nos  professeurs  nous  faisaient  mieux  connaître  les  littéra- 
tures étrangères.  Je  me  rappelle  encore  quelques-uns  des  sujets  que  j'ai 
traités  en  seconde,  en  troisième  même.  Comparer  le  rôle  des  perso}i- 
nages  populaires  dans  Eschyle  et  dans  Shakespeare.  Comparer  les 
Brigands  de  Schiller  avec  Richard  III.  />e  tels  sujets  ne  sont-ils  pas 
caractéristiques  ? 

En  parlant  de  nos  études,  je  me  garderai  bien  d'oublier  deux 
choses.  D'abord,  ce  fait  très  important  que  nous  étions,  au  plus,  vinqt 
par  classe,  ce  qui  permettait  à  nos  professeurs  de  ne  négliger  aucun 
de  nous;  j)uis  les  examens  de  quinzaine  passés  en  public,  devant  ceux 
de  nos  parents  qui  voulaient  bien  y  assister. 

J'ai  senti  combien  ces  examens  étaient  utiles  pour  vaincre  les  timi- 
dités enfantines,  pour  nous  apprendre  à,  exprimer  nos  connaissances, 
Cl  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Voilà,  à.  peu  près,  pourquoi  je  ne  regj-efte  pas  d'avoir  fait  mes 
études  Cl  l'Ecole  Alsacienne.  Il  y  a  maintenant  treize  ans  que  je  l'ai 
quittée,  et  je  lui  garde  toujours  un  souvenir  reconnaissant.  Je  sais 
qu'elle  n'a  point  démérité  depuis;  que  le  même  esprit  éclairé  et  libé- 
ral y  règne  toujours;  que  tous,  directeurs  et  professeurs,  y  accom- 
plissent leur  tâche  avec  la  même  vaillance.  Permettez-moi,  éi  Voc- 
casion  de  son  vingt-cinquièvie  anniversaire,  de  lui  souhaiter  longue 
vie  et  prospérité. 

G.  PAGES, 

Ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  supérieure, 
Professeur  af/réf/é  d'histoire. 

29 
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/"  juin   IS9S, 

Je  dois  à  l'École  Alsacienne  une  très  profonde  reconnaissance  que 
je  tiens  à  lui  exprimer  tout  naivement,  en  ce  jour  où  elle  recueille 
tant  de  légitimes  hommages  pour  les  services  qu'elle  a  rendus.  File 
m'a  donné,  durant  des  années^  une  hospitalité  libérale^  en  me  j)ermet- 
tant  un  enseignement  très  indépendant,  très  familier,  — j'allais  dire 
très  familial,  oit  la  causerie  avait  une  très  large  part,  oh  il  était  aisé 
d'agir  sur  les  caractères  autant  que  sur  les  esprits,  où  l'éducation,  en 
M>!  mot,  pouvait  tenir  autant  de  place  que  l'instruction  même.  J'en  ai 
emporté  tout  un  idéal  pédagogique  qui  consiste  peut-être  en  cette 
formule  un  peu  négative,  que,  comme  la  vraie  éloquence  se  moque 
de  l'éloquence,  la  vraie  pédagogie  se  moque  de  la  pédagogie,  et 
réside  toute  dans  la  dépense  que  fait  le  maître  de  sa  personnalité , 
comme  dans  l'affectueuse  confiance  qu'il  inspire  à  ses  élèves.  C'était 
là,  si  je  puis  dire,  l'atmosphère  morale  de  la  maison,  et  ce  sera  tou- 
jours, de  par  son  origine  et  son  institution  même,  Vair  qu'on  >/  res- 
pirera. 

Je  vous  demande  pardon  de  m'être  à  ce  point  )uèlé  au  souvenir  que 

j'éprouvais  le  besoin  d'adresser  à  notre  chère  École  :  vogrz-g  la  preuve 

naïve  d'une  très  sincère  et  très  cordiale  a/feclion  pour  elle,  et  tout 

ensemble  pour  vous. 

11.  DIETZ. 

Ancien   professew'  à  l'École  Alsacienne, 
Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Buffon . 


■'i  juin  isns. 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  le  vingl-cinquièntc  anniversaire  de  la 
fuidation  de  l'Ecole  Alsticienne  sans  exprimer  à  ses  directeur  et  sous- 
direcleur  et  à  son  pcrsouiu'l  enseignant  Inul  cnlicr  uia  plus  ardente 
sympathie. 

Votre  entreprise,  dans  les  premiers  temps,  m'intéressait  comme 
pairldle:  aujourd'hui  elle  m'intéresse  coniinf  pèrr.  A   rc  doul/lr  litre. 
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ji'  suis  Itnirrii.rdc  vous  avoir  roti/ir  mon  fils.  Jrsais  avrr.  r/i/rlle  j)rtlif'nce 
et  quel  art  pédiKiDijui lie  h's  niaUres  de  llicoli-  Alsacienne  s'adoiiuf/H 
à  renseignement. 

Mais  ce  qui  sarltml  me  les  [ail  lionarer  et  m'inspire  confiance  dans 
la  solidilé  de  leur  œuvre,  c'est  leur  p/-éiiccupalio)i  morale,  leur  souci 
du  développement  des  consciences  et  de  la  culture  des  caractères. 

Mon  vœu  est  que  tout  renseignement  secondaire  de  notre  paqs  vous 
suive  liientôl  dans  lu  rnle  (pie  vous  avez  ouverte  en  j>ionniers  résolus. 

Bien  à  vous. 


l'diis,  .)  juin   1S9S. 

Au  douhle  titre  d'Alsacien  et  de  républicain,  je  suis  heureux  de 
vous  adresser  mes  félicitations  à  l'occasion  du,  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  Vécole  que  vous  dirigez  avec  tant  de  distinction. 

J'ai  pu  apprécier,  comme  père  de  famille,  l'excellence  des  pro- 
grammes et  des  méthodes  de  l'École  Alsacienne,  ainsi  que  la  large 
part  faite  à  l'éducation. 

Vous  vous  efforcez  de  développer  l'initiative  personnelle  et  le  sen- 
timent de  la  responsabilité  ;  je  vous  en  félicite,  car  c'est  ainsi  que  se 
forment  les   caractères  et  que  se  prépare  la  grandeur  de  la  nation. 

Veuillez  recevoir,  mon  cher  directeur,  pour  vous,  pour  votre  excel- 
lent sous-directeur  M.  Braeunig,  comme  pour  vos  distingués  collabo- 
rateurs l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

.JULES  SIEGFRIED. 

Si'iiuteiir,  nncien  ministre. 


Paris .  6  j II /Il  tS9S. 

J'ai  été  fort  heureux,  il  g  a  trois  ans,  de  présider  votre  séance  de 
fin  d'année  et  de  vous  témoigner  ainsi  mon  attachement  au  nom  que 
vous  portez,  aux  souvenirs,  a)tx  espérances  que  ce  nom  évoque  en  toute 

1.  Auieur  de  .Jeunesse  et  de  Viiillnnce. 
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âme  française,  et  de  vous  marquer  en  même  temps  V intérêt  que  je 
porte  à  l'œuvre,  toute  française  aussi  et  toute  moderne,  que  vous  avez 
entreprise.  Je  me  tiens  pour  fort  honoré  de  figurer  au  nombre  de  vos 
amis. 

Croqez  à  mes  sentiments  très  dévoués. 

ALBERT   S0R1:L. 
de  l'Académie  française. 


l'arif:.  fi  Juin  IS9S. 

En  vous  adressant  nos  vœux  les  plus  sincères  pour  la  prospérité  de 

l'École  Alsacienne,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 

sa  fondation,  j'ai  conscience  de  former  des  vœux  pour  le  bien  de  tout 

notre  enseignement.  Vous  avez  déjà  donné  d'excellents  exemples.  Vous 

en  donnerez  encore.   Vous  avez  l'indépendance  qui  permet  toutes  les 

inilidtiocs.  Je  crois  qu'il  n'est  guère  de  bien  plus  précieux  en  un  tejnps 

où  il  y  a  tant  de  problèmes  à  résoudre  et  tant  cVexpériences  à  tenter. 

Veuillez  agréer  l'expression    de  mon  plus  sympathique   dévoue- 

mcul . 

ALFRED   CROIS  ET, 

Membre  de  l'Instititt, 
Professeur  à  la  Sorbonnc. 


l'ai'is,  S  juin  /6^9,9. 

./('  suis  hi'iireux  d'apprendre  que  vous  allez  consacrer  voire  vingt- 
cinquième  anniversaire.  Quand  l'Ecole  Alsacienne  a  été  ouverte,  elle 
a  éveillé  bien  des  espérances  :  ces  espérances  elle  les  a  remplies.  Placée 
à  l'<rvti nl-gui-de  de  V i'niversilé^  elle  a  bien  snuLvnl  indiqué  les  votes 
à  suivre,  les  progrès  à  réaliser.  C'est  le  privilège  et  l'honneur  de  ren- 
seignement libre.  Vous  avez  prouvé  et  vous  continuez  à  prouver  que 
vous  êtes  digne  de  l'un  et  à  lu  hauteur  de  taiihe. 

Recevez... 

GRËARD, 

Vice-Itecleiir  de  l' Académie 
de  Paris. 
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Paris,  le  S  juin   IS9S. 


L'Ecole  alsacienne  se  vict  en  fêle.  Elle  est  à  la  veille  de  célébrer 
les  (jalons  que  son  admirable  carrière  de  vingt-cinq  années  lui  a 
conquis  dans  l'enseignement,  et  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. On  pcul  diri'  que  cuire  Ecole  a  inauguré  des  méthodes  dont  le 
mérite  est  d'être  pratiques  et  de  rester  à  l'écart  de  tout  j)édnn1is)nr 
étroit  ou  suranné.  Ces  méthodes  procèdent ,  en  effet,  de  la  connaissance 
libérale  qu'une  élite  de  mallres  désintéressés  t-t  claircoijanls  possède, 
par  nature,  des  besoins  du  cœur  ainsi  que  de  l'esprit  de  l'cnfaut 
d'abord,  de  l'adolescent  oisuite. 

Vous  avez  dirigé  les  premiers  pas  de  mon  fils.  C'est  donc  arec  un 
sentiment  de  profonde  reconnaissance  que  je  m'associe  à  la  solennité 
commémorative  que  vous  préparez.  Je  voudrais  pouvoir  prendre  à 
celle-ci  une  part  intime  et  très  effective,  à  vos  côtés.  Mais,  en  rigide 
marâtre  quelle  est,  la  pjolitique  fait  de  moi  un  galérien  attaché  à  une 
chaîne  très  courte  et  très  pesante!  Je  ne  manquais  pas  d'occupations 
de  l'ordre  le  plus  élevé  et  le  plus  séduisant;  j'ai  dû,  néanmoins,  bri- 
guer ma  rentrée  au  Parlement.  Je  ne  pouvais  déserter  en  face  du  péril 
social;  j'ai  oublié  que  j'avais  acquis  des  droits  au  repos  et  éi  la  vie 
paisible. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  défendre  devant  la  Commission  du 
Budget  et  dans  une  courte  apparition  à  la  Tribune,  la  cause  de 
l'Ecole  Alsacienne.  Mon  intervention  n'a  pas  été  très  méritoire,  car 
cette  cause  était  gagnée  d'elle-même.  Quant  à  l'avenir,  je  ferai  atten- 
tivement faction  devant  cet  arsenal  de  moralité  primaire,  devant  cette 
pépinière  de  vigoureuses  boutures  citoyennes  qui  porte  votre  enseigne. 

Le  nom  de  votre  Ecole  jjerpétue  un  souvenir  à  la  fois  glorieux  et 
douloureux.  L'homme,  j'ose  le  prétendre,  a  deux  patries:  celle  que 
lui  assigne  le  lieu  de  sa  naissance,  et  celle  qui  a  fait  df  lai  un  être 
bien  pensant,  grâce  à  l'éducation  qu'il  y  a  puisée.  Votre  École  est  à 
la  tête  des  établissements  où  l'éducation  donnée  développe  les  facultés 
de  l'élève  dans  les  voies  du  respect  humain,  de  l'amour  de  la  famille, 
de  la  conscience  de  soi-même,  et  de  la  préservation  de  la  grandeur 
sociale  fondée  sur  l'union  de  l'esprit  de  progrès  avec  l'attachement 
aux  saines  traditions  du  passé  historique.  Les  deux  ])atries  que  je 
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discerne  ainsi,  se  confondent  chez  nous  en  cette  sublime  entité  que 
nous  appelons  la  France.  Il  est  bon  de  retrouver  sur  le  sol  resté  fran- 
çais et  dans  l'enceinte  de  votre  chère  École,  un  coin  de  la  Province 
aimée  que  le  glaive  ennemi  nous  a  retranchée,  c'est-à-dire  un  refuge 
idéal  offert  à  ceux  qui  ont  perdu  leur  patrie  alsacienne  de  naissance. 

Veuillez  lire  avec  indulgence  la  réponse  hâtive  que  je  fais  à  votre 
dernière  communication. 

J'ai  tenu  simplement  à  vous  assurer  de  ma  sgmpathlqup  affection, 
ainsi  que  de  l'estime  en  laquelle  je  tiens  l'Ecole  Alsacienne,  ses  Direc- 
teurs et  son  corps  enseignant. 

Voire  cordialement  dévoué, 

G.   BERGER, 

Députi;  de  Paris. 


Paris,  il  juin  IS9S. 

C'est  un  grand  plaisir  pour  moi  et  un  devoir  de  cœur  de  saluer 
avec  vous  le  vinqt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Ecole 
Alsacienne. 

Le  nom  qui'  porte  votre  bflle  Institution  et  qui  la  rend  particuliè- 
rement chère  à  tous  les  Français  d'origine  alsacienne,  les  services 
signalés  quelle  a  rendus  à  renseignement  secondaire  durant  ce  quart 
de  siècle,  les  hommes  distingués  qu'elle  a  formés  en  si  grand  nombre, 
tout  contribue  à  lui  assigner  une  place  dlionneur  dans  l'ensemble  des 
établissements  scolaires  de  France. 

Pour  ma  part,  j'ai  suivi  avec  une  vive  sgmpdthie  les  dcsiinées  de 
r École  Alsacienne  depuis  son  origine;  j'ai  applaudi  à  son  programme 
si  élevé,  si  généreux  el  si  patriotique,  admiré  l'esprit  d'initiative  éi  la 
fois  sage  et  hardie  dont  elle  n'a  cessé  de  faire  preuve  et  les  progrès 
qu'elle  a  eu  Ir  mérite  dr  susciter  par  son  e.remple. 

Aussi,  je  suis  heureux  de  m' associer  à  ses  nombreux  amis  pour  la 
féliciter  de  l'œuvre  accomplie  et  lui  souhaiter  un  avenir  fécond  et 
prospère,  digne  de  son  brillant  passé. 

Veuillez  agréer,  pour  vous  et  vas  Jtonorés  collnbo/'ateurs,  l'ussu- 
rance  de  mn  haute  cnnsid(''rn lion  el  de  mes  senlimenls  di'conés. 

z.i  /*or  A.1//.V, 

tiriuid  Ttahhiii  de  France. 
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Ai'   DIRECTEUR    ET  AUX  PROFESSEURS 

DE    L'ÉCOLE    ALSACIEXSE 


Vous  prenez  nos  en  fan  I  s-,  ceux  qu'à  travers  drs  larmes 
Pour  le  combat  humain  nos  yeux  verront  partir; 
Afin  que  le  soldat  ne  soit  pas  un  martyr, 
Li's  chefs  doivent  Vaimier;  vous  lui  forgez  des  armes. 

La  parole  sincère  a  de  magiques  charmes. 
Nos  petits,  grâce  à  vous,  ne  sauront  pas  mentir  ; 
Du  moins  connaîtront-ils  ce  noble  repentir 
Qui  vous  laisse  grandi  par  d'intimes  alarmes. 

Si,  pour  les  chers  oiseaux,  nos  vieux  cœurs  sont  des  nids, 

Vous  n'en  serez  que  mieux  admirés  et  bénis 

Par  les  pères  émus  et  craintifs  que  nous  sommes. 

Dans  la  fleur  qu'en  rêvant  nous  regardons  fleurir 
Vous  pressentez  le  fruit,  vous  le  faites  mûrir  : 
Prenez-nous  nos  enfants.  Vous  nous  rendrez  des  hommes. 

CHARLES    F  US  TE  H. 

Il  juin   ISOS. 
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Paris,  le  h2  juin   IS9S. 

Vous  savez  avec  quelle  sijtnpatliie  je  n'ai  Jamais  cessé  de  suivre  le 
déoeloppenienf  de  l'Ecole  Alsacienne.  Aujourd'hui  je  m'associe  de 
tout  cœur  à  ceux  qui  fêtent  son  vingt-cinquième  anniversaire  et  for- 
ment des  vœux  pour  sa  longue  et  toujours  croissante  prospérité. 
J'aurais  voulu  vous  mieux  dire,  et  plus  longuement,  combien  il  me 
parait  utile  à  V Université,  à  la  liberté  des  consciences,  à  la  Répu- 
blique et  à  la  Patrie,  que  l'Ecole  Alsacienne,  œuvre  de  souvenir 
fidèle  et  d'indomptable  espérance,  progresse  et  prospère  sans  cesse. 

Mais  vous  savez  bien  la  sincérité  des  sentiments  que  Je  vous 
exprime  ici  à  la  hâte  et  vous  voudrez  bien  vous  en  faire  l'interprète 
auprès  des  membres  du  Conseil  et  de  tous  les  amis  de  l'Ecole,  dont  Je 
reste  le  bien  cordialement  dévoué. 

LÊOX  BOURGEOI:<. 
Di'puté,  ancien  Président  du  Conseil. 


Xancy,  le  15  juin  IS9S. 

Il  m'est,  à  mon  très  vif  regret,  i)npossible  d'assister  aux  fêtes  que 
vous  avez  eu  l'excellente  idée  d'organiser  pour  célébrer  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  l'Ecole  Alsacienne.  Permettez  du  moins  que 
je  m'y  associe  de  cœur. 

C'est  en  classe,  à  l'Ecole,  dans  le  cercle  familial  du  vénéré 
M.  Rieder,  d'abord  dans  la  petite  maison  de  l'avenue  Varin  qu'il  me 
semble'voir  encore  encadrée  de  verdure,  puis  dans  l'installation  pro- 
visoire de  la  rue  d'Assas  (n"  9.^,  et  enfin  dans  le  bel  élablissetnent 
d'aujourd'hui,  que  je  place  quelques-uns  de  mes  meilleurs  souvenirs 
d'enfance  et  ffe  Jenncsse. 

On  trnraillnil  ffrun',  avec  bonne  humeur.  A'ons  n'nrinns  ni 
maitres-répétiteurs,  ni  distribution  de  jtrix ;  nous  n'espérions  pas  de 
récompenses  dorées  sur  tranches,  et  nous  ne  sentions  pas  la  crainte  du 
pensum  stupide  :  nous  faisions  nos  devoirs,  parce  qu'il  nous  plaisait 
de  les  fil  ire. 

E Ecole  Alsacienne  a  déjà  été  utile  à  l'Université,  c'est-ri-dire  à 
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la  France  onlirro ;  rlh;  lai  si'rcira  plas  nncoro,  si  rllc  réassit  à  lai 
moatri'r  qa'il  a'rst  pa.^  inconciUahle  de prrjjarer  à  la  vie  en  préparant 
au  haccalaurral . 

La  t/loire  //'■  ri'Jcnle,  est  d'avoir  conçu  et  appliiiaé  ane  pédcKioijie 
ti-lh'^  ijue  renfanf  dermu  homme  pourra  Vuiiliser  comme  une  rèçjle  de 
conduite.  La  formule  en  est  trrs  simple  :  «  connais  toi-même  ton 
devoir,  et  agis  pour  lui  seul  ».  Que  l'Ecole  persévère  dans  une  œuvre 
si  bien  commencée;  elle  est  aujourd'hui  plus  nécessaire  que  jamais. 

Je  doute  que  nous  a>/ons  toujours  dans  la  vie  la  force  d'appliquer 
pour  nous-mêmes  cette  discipline  scolaire,  austère  et  virile,  que  nous 
avons  apprise  à  F  Ecole, mais  du  fait  seul  qu'elle  a  su  nous  y  accoutu- 
mer, elle  a  droit  à  notre  reconnaissance  et,  tant  qu'elle  restera  fidèle 
à  son  esprit,  nous  denms  ardemment  désirer  sa  prospérité  et  son 
développement. 

Veuillez  agréer... 

G.   PARISET. 
Professeur  adjoint  à  la  Faculté'  des  lettres  de  Nmicy. 


16  juin   IS9S. 

Comme  Strashjurfjeois  et  comme  universitaire,  je  fais  les  vœux 
les  plus  cordiaux  pour  la  prospérité  croissante  de  l'Ecole  Alsacienne. 
Vivat  1  Crescat  1  Floréal  ! 

A.   III M LY, 
Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 


Paris,  le  -J')  juin  ISBS. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  parler  de  ce  souci  constant  d'anir  à  une 
forte  instruction  une  non  moins  forte  éducation,  qui  caractérise, 
d'une  manière  si  remarquable,  le  plan  d'études  de  l'Ecole  Alsa- 
cienne ;  je  préfère  marquer  ici,  da)is  an  sentiment  de  reconnaissance, 
a  place  considérable  donnée  au  Conseil  d'administration  de  notre 
École,  dans  la  direction  générale  de  l'œuvre  qui  fat  entreprise  il  ij  a 
un  (piart  de  siècle. 
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L'instrnciion  csl  trop  souvent  regardée  comme  (a  chose  de  ceux 
qui  sont  appelés  à  la  donner,  et  cependant  n'est-il  pas  juste  que  les 
parents  aient  droit,  dans  des  questions  qui  les  louchent  de  si  près,  de 
faire  entendre  leurs  conseils  comme  de  faire  connaître  leurs  désirs  ? 

Il  en  a  été  ainsi  pour  V E cote  Alsacienne ,  et  le  souvenir  des  années 
de  fidèle  collaboration  du  Conseil  d' administration  et  de  la  Direction 
doit  être  évoqué.  Il  n'est  pas,  en  effet,  une  seule  des  réformes  dont 
VÉcole  a  pris  l'initiative  qui  nait  été  discutée  dans  les  séances  du 
Conseil,  pas  un  seul  des proç/rès  accomplis  qui  ne  soit  dû  à  un  travail 
où  chacun  apportait  le  résultat  de  ses  expériences  et  de  ses  réflexions. 

Entre  tant  de  réformes  dont  l'Ecole  peut  revendiquer  Vhonneur 
celle-ci  n' est-elle  pas  des  plus  importantes  ?  E expérience  prouvera  de 
plus  en  plus  que  dans  les  questions  si  délicates  qui  touchent  à  l'in- 
struction comme  à  l'éducation  des  enfouis,  rien  n'est ])lus  ni'cessaire 
que  l'alliance  étroite  des  parents  et  des  maîtres  pour  arriver  à  les 
résoudre  de  la  manière  la  plus  intellii/ente  et  la  plus  pratique. 

Il  sera  bien  permis  de  dire  que  telle  fui  la  préoccupation  constante 
du  Conseil  d'administration  de  V Ecole  Alsacienne.  Avoir  été  associ'' 
à  l'étude  des  problèmes  les  plus  attachants,  de  ceux  qui  touchent  à 
l'éducation  nationale,  restera  toujours  7in  privilège  et  il  est  naturel  de 
traduire  la  reconnaissance  que  fait  naître  le  souvenir  d'une  telle  col- 
laboration. Nombreuses  sont  les  réformes  dont  l'Ecole  Alsacienne  eut 
linitiative  et  qui  maintenant  sont  partout  adoptées. 

Je  n'hésite  pas  éi  exprimer  le  vœu  que  les  jours  viennent  oi(  cha- 
cune de  nos  écoles  en  France  possédera  un  conseil,  peu  importe  son 
nom,  où  les  parents  seront  appelés  à  se  faire  représenter  afin  de 
prendre  leur  part,  eu.r  aussi,  à  la  noble  et  grande  tâche  de  l'éducation 
nationale. 

A  l'occasion  d'un  anniversaire  comme  celui  que  nous  allons  célé- 
brer, jf  ne  saurais,  après  avoir  évoqué  les  souvoiirs  du  passé,  jn'cs- 
si'nfir  une  plus  belle  récompense  de  nos  travaux  qu'oi  saluant  cette 
alliance  future  et  prochaine,  je  l'espère,  des  parents  et  des  maîtres. 

Crogez... 

FIIAXK  l'UAlX, 

Secrétaire  du  Cunxfil  iVaihithiistratiou 
de  l'Ecole  Ahucicmi". 
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PATER  MAGISTRO  SALUTEM 


A  MO X su: un  iiuabunig 


On  in'dffre  la  parole  rt  vous  sdvrz  pourquoi, 

Car  sur  mes  six  garçons  [c'est  de  l'histoire  ancienne), 

Il  en  a  passé  six  par  l'Ecole  Alsacienne, 

Et  quand  je  suis  chez  vous,  je  suis  un  peu  chez  moi. 

Pour  eux  vous  partagiez  mon  espoir,  mon  émoi; 
]'otre  sollicitude  était  sœur  de  la  mienne  ; 
Découé  sans  réserve  ci  l'œuvre  quotidienne, 
Vous  meniez  sous  leurs  yeux  l'exemple  avec  la  loi. 

Ah!  rendez-nous  longtemps  un  si  rare  service: 
Faites-nous  des  cœurs  fiers,  uganl  soi f  de  justice. 
Servant  le  vrai,  le  /jeau,  l'houneur,  la  liberté! 

Ces  fils  de  noire  France,  à  sa  gloire  fidèles, 
Vous  devront  la  noblesse  et  la  simplicité 
D'une  unie  qui  s'abreuve  aux  sources  éternelles. 

ru.    MOXOD. 

7  Juillet  ISOS. 
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•24  juin. 

Taï  enseigné  la  philosophie  à  l'Ecole  Alsacienne  dans  les  an- 
nées 1878,  1879,  1880.  J\ii  pu  constater  par  moi-même,  durant 
cette  intimité  quotidienne  avec  les  élèves  formés  par  Vexcellent 
M.  Rieder  et  ses  collaborateurs,  ce  que  pouvaient  une  discipline  sans 
punitions,  le  respect  de  la  personne  morale  de  V enfant,  et  la  suppres- 
sion de  l'internat.  Je  suis  persuadé  que  les  fondateurs  de  cette  libérale 
et  généreuse  école  ont  rendu  au  paijs  un  efficace  et  durable  service  par 
la  réussite  de  cette  simple  expérience  pédagogique  et  je  m'associe  de 
tout  mon  cœur  aux  cœux  que  forment  leurs  amis  pour  Vavenir  de 
leur  U'uvre. 

PAUL   BOURG  ET, 

de  l'Académie  française. 


.L'Ecole  Ahacienne,  c'est  un  souvenir,  un  effort,  une  espéram 

E.   LAVIS  SE, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
7  juillpt   UUf:. 


'"  -M  .,tf:'^ 


ÉGOLI-:    ALSACIENNE 

NOS  PREMIERS  ACTIONNAIRES 

AU     17     DÉCEMBRE     18  7  4^ 


M"»^    BAL'MGARTiNER  (Léon). 

MM.   BILLY  (Charles  de),  conseiller  à  la  Cour  des  comptes. 

BHJA' (Alfred  de),  inspecteur  des  finances. 

BLECII  (Alfred),  négociant. 

BORNÈQUE  (Eugène),  manufacluiier. 

BREITTMAYER  (Eugè.ne),  industriel. 

BUSSIÈRE  (l5aron  LÉox  de),  rentier. 

CHATONEY  (Jl'les),  inspecteur  des  ponts  et  chaussées. 

CHAUFFOUR-KESTNER  (Victor),  industriel. 

CLERMOXT  (Othoxde),  manufacturier. 

CLERMONT  (Pu.  de),  sous-directeur  de  l'École  des  Hautes-Étudfs. 

DOLLFUS  (Auguste),  négociant. 

DURAND-DASSIER,  rentier. 

EISSEN  (Emile),  manufacturier. 

ENGEL-DOLLFUS,  négociant. 

ESPAGNE  (F. -H.),  arbitre  au  Tribunal  de  commerce. 

FAVRE  (Eugène),  manufacturier. 

FRIEDEL  père,  rentier. 

FRIEDEL  (Charles),  maître   de  conférences  à  l'École  >'ormale  su- 
périeure. 
M'i'^    FRIEDEL  (Fanny). 
MM.    GAUTIER  (Armand),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

GROS-HARTMANN  (Edouard),  manufacturier. 
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MM.  GRUNER    Louis),  inspecleur  général  des  mines. 

GUÉRLN  (JuLKs),  chimiste. 

HACHETTE  et  C'%  lil.raires-édi leurs. 

HARTMANN  (Alfred i,  induslrieL 

HARTMANN  (Henri),  industrieL 

HERRENSCHMIDT  (fils  de  G.-F.),  négociant. 

JACKSON  (James),  rentier. 

JAPY  (Philh'Pe),  manufacturier. 
M-"'    KESTNER  (Gh.). 
MM.   KŒCHLLN  (Emile),  rentier. 

KŒCHLLN  (Jean),  rentier. 

KŒCHLIN  iRoDOLi'HE',  manufacturier. 

MAROZEAU  (Philippe  ,  manufacturier. 

MASSON  (Gustave),  libraire-éditeur. 

MATTER    iAluert),   professeur  à  l'Ecole  libre   des   sciences   théo- 
logiques. 

MIRABAUD  iHenrii,  banquier. 

D--  MONOD  (Charles),  médecin. 

MONOD  (Gabriel),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Études. 

D--  MONOD  (Gustave),  médecin. 

PAR R AN  (Alphonse),  ingénieur  des  miuf^s. 

PEU(iEOT  I  Constant I.  manufacturier. 

PEUGEOT  (Eugène),  mainifailurier. 

PEUGEOT  'Jules),  manufaclurier. 

POULAIN  D'ANDECY,  secrétaire  du  Crédit  foncier. 

RIEDER  (Amédée),  fabricant. 

RISLER-KESTNER  ^Ch.),  industriel. 

RUCH  (Jean;,  négocianl. 

SALET  (Georges),  préparateur  à  l'École  de  médecine. 
M""    SCHLUMRER(ŒR-HARTMANN. 
MM.    SCHUTZENI5ERGER  père  et  lils,  brasseurs. 

THIERRY-KŒXHIJN  i  Henri  ,  manufacturier. 

VERNES  (Fklix),  banquier. 

AVADDLNGTON  (AVilliam  ,  ancien  miiiislrc 

WALLON  (Paul-Henri),  manufacturier. 

WLRTZ  (Ad.),  membre  de  l'Inslilut. 

ZURER  (Ernest),  manufaclurier. 

ZUREIi  Jean),  manufacturier. 

ZUI5ER  (Henri),  artiste  peintre. 
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NOS   ACTIONNAIRES 


AU     31     MARS     189  8 


iMM.   ALliAIUG    Kmilk-Er.nesï). 

AXGST  (F.  F.],  négociani,  vice-consul  du  Brésil. 

ASTIÉ  (Charles). 

ASTIÉ  (Gastox),  cliirurgieu-dentisle. 

ASTIÉ  (Hector),  chirurgien-dentiste. 

AUBURTLX  (Emile),  architecte. 

AUDEMAR  (Henri),  ingénieur. 

BARBIER  (Ernest). 

BARRY  (Paul-Georges),  négociant. 

BARTHELEMY  (A.ndré-Adoli'He),  marchand  de  papiers. 
M°"-    BALBY  (V^«  Louis). 
MM.   BAUDOT  (Joseph-Eugè.ne-A.natole  dfj,  architecte. 

lîAUDOUIN  (Paul),  artiste  peintre. 
M"^     BAUMGARTAER  (Léon). 
MM.   BECK  i Théodore),  directeur  de  VÉcole  Almcknne. 

BECKER  (Michel),  professeur. 

BEXOIST  (Henri),  ingénieur. 

BERGERE  Georges),  député. 

BILLY  (Alfred  de),  ancien  inspecteur  des  linances. 

RILLY  (Charles  de),  conseiller  référendaire  ù  la  Cour  des  comptes. 

BLECH  (Alfred),  négociant. 


1.   Ourli|iies  acliunnaires  sont  décèdes.  II  serait   desh-able  que  le   transfert 
(les  actions  fût  etiectué  aux  noms  des  héritiers. 
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MM.   BLECH  (Jean-Jacques),  rentier. 

BLONDEL  (Paul!,  architecte. 

BONET-MALRY  (Caston-Ch.-Aug.),  professeur  de  Facullé    à  TLiii- 
versité  de  Paris. 

BORNÈQl'E  (Eugène),  manufacturier. 

BOUTHERIN  (Claude-François),  négociant. 

BOVET  (Alfred),  manufacturier. 

BRACQUEMOND  (Joseph-Auguste),  peintre-graveur. 

BRAEUNKt  (Frédéric),  sous-directeur  de  l'École  Ahacieinie. 

BREAL  (Michel),  de  Tlnstitut,  Paris. 

BREITTMAYER  (Eugène),  industrieL 

D''  BRISSAUD  (Edouard),  professeur  agrégé  à  la  Faculli'do  médecine. 

BRUYER  (E.),  négociant. 
M'""    DE  BUSSIÈRE  (la  Baronne  Léon). 

MM.   CACHEUX  (François-Joseph-Emile),  ingénieur  des  aris  et  manufac- 
tures. 

CHAPON  iJuLEs),  directeur  de  rAgence  parisienne  de  la  (.iiniide. 

D>-  CHARCOT  (Jean-Martin). 

CHARPENTIER  (Georges s  libraire-éditeur. 

CHATONEY  (Henri-0-car). 

CHAUFFOUR-KESTNER  (Victor). 

CLERMONT  (Othon  de). 

CLERMONT  i Philippe  de),  sous-directeur  de  ri:nseignemenl   chimi- 
que à  la  Faculté  des  sciences. 

CLERMONT  (Philibert  de),  attaché  à  la  bibliothèque  de  Flniversité. 

CLERMONT  (Raoul  de),  avocat  à  la  Cour. 

COINDRE    Paul),  négocianl. 

COLIN  I Emile-Henri),  fabri(^■lnf  de  bronzes. 

COUROT  (Maxime),  présid'iit  au  Tiibunal  ci\il  dr  la  Seine. 

COUVE  (Georges-Ernest),  banquier. 

DELAGE  (Yves),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

DELAMOTTE  (Jules-Étienne-Léon),  libraire. 

DÉLYE  (Edme),  courtier. 

DESTREM    Casimir i.   artiste  peintre. 

DOLL  (Charles-Ali-ued-René),  capitaine  d'artillerie. 
M-""    DOLLFUS  iV^«  Auguste  ,  in'e  K(H:CI1L1N. 
MM.  DOLLFUS    Gustave). 

DURAND-l).\SSIi:i{,  rentier. 

EHRM.VNN    FuANçois;,  aili>le  i.eiiitiv. 
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M.M.    KICIITIIAI,    AuuAiiAM-KuGK.NE  i)'l,  rmlier. 
EISSEN  fEMiLK),  niamifaclnricr. 
KISSKN  (Emmanuel;     — 
EISSEN  (Maurice)        — 

M'"^  en(;ee-dollfus  (v-^). 

M.      ESPAGNE  (François-Hubert),  aibilrc  au  liiltiinal  de  criinmerce. 

M'"'     I  AUJATnée  ZUHEUT. 

■MM.    FA  VUE  (Eugène),  iiiaiiurarluiier. 

FAVllE  (Gustave),  ancien  m'-gocianl. 

FLNOT  (Charles-Vigtor-Marc). 
M""     l'HA.NK-COUUTOIS,   née  IMER. 
AiM.   FIUEDEL  (Charles),  membre  de  l'inslilul. 

FRIES  (Jules),  i^entier. 
M"'^    FERI5Y  (V^«  Jules-Fr.-C),  née  RISLER. 
-MM.   GAUTIER  (Arma.nd),  professeur  à  la  Facullé  de  mé-decine. 

GAUTIER  (Paul),  constructeur  d'instruments  d'astronomie. 

GEOlîGE  (Eugène),  clief  de  la  comptabilité  Mokla-el-Hadid. 

GÉRAIU)IN  (Camille),  professeur  à  l'Ecole  de  droit. 
M"^*^    GIDE  (V^«  p.). 

M"'^    GILLAIN  (Marie-Anne-Jacoueline). 
MM.   GLATRON  (Louis-Georges). 

GOULDEN  (Ernest),  industriel. 

GOULET  (Emile),  négocianl. 

GOUVY  (Alexandre!. 

(iRISIER  (Ch. -Eugène),  professeur. 

(iROS-HARTMANN  (Edouard),  manufadurier. 

M-"^^  (;rurer(v^^). 

M.      GRU-NER  (  Edouard-Emmanueli,  ingénieur  des  mines. 

M"^»    GRUNER  (V^"  Louis). 

MM.   GUERIX  (Jules),  maire  de  Montmorency. 

HACHETTE  et  C'%  libraires-éditeurs. 

HARTMANN  (Alfred),  industriel. 

HARTMANN  iHenri),  industriel. 
M""-^    HARTUNG,  née  CH  ATONE  Y. 
MM.   HATT  (Philu^pe-Eugèniî),  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 

HERRENSCHMIDT  d.es  lils  de  G. -F.),  négociants. 

HOLLANDE  (Jules),  négociant. 
MM-^^HOUETTE. 

JACKSON  (V«  James). 
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M™*^    JACKSON  (V^'=  William). 

M.      JAPY  (Philippe),  manufacturier. 

.M">-    JAPY,  née  PEUGEOT. 

JARNAC  (Adrie.n  dk). 
M.AL    D''  JAVAL  (Emile),  niembic  de  l'Acudémie  de  médei;;ne. 

JOZON  (Arthur),  huissier. 
M'"^    KESTNER  (Charles). 
MM.   KQECHLIN  (Emile). 

KOECHLLX  (Jean). 

KCEGIHJX  (Rodolphe),  manufacturier. 

KULLMAXN  (Alfred),  faluicant. 

KULLMANN  (Pierre-René),  manufacturier. 
MM'"'=^  KULLMANN  (V^''  Pierre). 

IABOUCHÈRE  (V^-^  Alkred),  née  MOLLNES. 
MM.   LACROIX  (Camille  de). 

LAMBERT  (Henri),  rentier. 

LANGENtL\GEN  (C.-G.  de),  raemlui'  de  la  Chambre  de  commerce. 

LANGER  (Pierre-Gustave),  propriétaire. 

LARDY  (Charles-Édouari)\  ministre  de  la  Confédéral  ion  Suisse  à 
Paris. 
M'"^    LARDY,  née  VERNES. 
MM.    LAURENS  (Jean-Paul),  artiste  peintre. 

LAUTH  (Charles),  chimiste,  directeur  honoraire  de  la  ihuniradure 
de  Sèvres. 

LEMAUfRE  iGeor(;es-Alfred),  manufacturier. 

LOMRARD-LATUNE  fCHARLES-Louis-AuGUSTE),  industriel. 

LOMHARD-LATUNE  (Jean-Maurice-René),  indusliid. 
M»'»    MALLET,  née  CHATON AY. 
MM.   MALLMANN  (Emile  de),  négociant. 

MAROZEAU  (Philu'pe). 
M°>«    MARTIN  (V"),  née  LEYSZ. 
MM.   MARTIN  (Jules),  propriétaire. 

MARTINET  (Emile),  imprimeur. 

MARTNER  (A.-C),  officier  supérieur  en  retrait»'. 

MARTY  (Edouard),  professeur. 

MARTY  (Paul),  étudiant. 

MASSON  (GEOiiCEs"!,  lilirairc-édileiir. 

MATTER  (Albert I,  renlicr. 

MAYNIEL  l'ÉMiLE-lli-.NHi-MAïuEi,  Conseiller  d'État. 
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MM.    MIKABAl  It    IIkmu  ,  i.aiiquicr. 

MoNoD  iChakles  ,  docteur-médciin. 

MONOD  (Gabriel-Jacquks-Jeam,   inaîtn'    de    (Imiférences  à    l'Érolt! 

Normale  supérieure. 
MoNoD  (Ernest-Jean). 
MUNUI)  (Léon-Haymond). 
MONOD  (Adki en-Samuel). 
MONOD  (Gustave-Maurice  . 

M(  »N01)     WlLLIAU-FuÉDÉRlC  . 

.MOIîEAU    Georoes-Benoit-Jule?  .  iiiipriiiuMU'-i'diliMir. 

MOULIN    Charles»,  notaire. 

ML'ZET  I  Edmond-Bazile). 

NAVILLE    PyrameI,  directeur  de  la  Banque  otloinane,  à  l'ai  i^. 
M"'-    OSTER  (V^«  Makie-Claire). 
MM.   OSTERMANN  (Alfred),  négociant. 

PAIVA  (DoMiNG03-SoAvi':s  dei,  rentier. 

PARIS  (BRUNO-PAULL\-(iASTON),  meniluc  do  l'Iii-liliit.  pnifosseur  au 
Collège  de  France. 

l'ARRAN  (Jean-Antoine-Alphonse),  ingénieur  en  chef  des  mines. 

PARROT  (Pierre-Auguste-Paul),  lieutenant  insiructeur  à  Saint-Cyr. 

PERRET  (Michel),  chimiste. 

PERRIQUET   Eugène),  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

PEUGEOT    Pierre-Godefroy-Armand*,  manufacturier. 

PEUGEOT  (Eugène),  maïuifaclurier. 

PONNIER    Loul^;-ALFREr)^  négociant. 

POSTH  (Jules;,  propriétaire. 

POULAIN-D'ANDECY  (Henri u 

POURTALÈS  iC'"  Albert  de  . 
M-"'-    POURTALÈS    la  comtesse  de). 
MM.    PRUDENT  (Ferdinand-Pierre-Vincent;,  chefdi-  lialailloii  du  iii'nie. 

PR  UNI  ÈRES    Gaston  . 

PUAUX  (Franck),  membre  du  Conseil  supiMii-nr  i\,->  Colonies. 

RAMBAUD    Alfred-Nicolas  .  minisIre  di'  rin>liuiiinii  imlilii|iir. 

R.\ULIN    Gustave  ,  architecte. 
M™'     REBOUL. 
MM.    h'  REiiNARD,  membre  de  l'Académie  de  minlcciiu'. 

RENOUARD  DE  BUSSIERRE  (Vicomte  Paul  . 

REUSS  (Rodolphe),  professeur  à  l'École  des  Hautes  Éludes. 

RIEDER   Frédéric). 
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\LM.   RIEDER  (Jacques-Albert),  manufacturier. 

RISLER  (Charles),  maire  du  VII<^  arrondissement. 

D'-  ROBINET  (Gabriel). 

ROHDEN  (Charles-Émile  de),  indus! rieL 

RUCH  (Jean),  négociant. 

SALET  (Georges). 

SALLARD  (Félix),  avocat. 

SARCEY  (Francisque),  publiciste. 

SCHEURER-ROTT  (Auguste),  manufacturier. 
M'"'^    SCH LL  MBERGER-H ARTMANN. 


VIKIX      STHASUdllll 


NOS  BIENFAITEURS 


On  s'honore  soi-même  en  parlant  haut  des  bienfaits  qu'on 
a  reçus  et  il  est  doux  de  nommer  les  bienfaiteurs.  Parmi  nos 
actionnaires,  il  y  en  a  plusieurs  que  je  ne  puis  m'enipôcher 
de  citer;  je  ne  leur  en  demanderai  pas  la  permission,  car  ils 
pourraient  bien  me  la  refuser  :  M.  Charles  de  Billy,  M.  Al- 
fred DE  BiLLY,  feu  M.  A.  d'Eichthal,  feu  M.  Alexandre  Gouvv, 
M.  Gustave  Dollfus,  de  Mulhouse,  M.  Maymel.  M"''^  Oster, 
M.  Pakrax,  m.  Posth,  m.  le  comte  ALiiEin-  de  Pourtalès, 
M"°  la  comtesse  de  Pourtalès,  MM.  Schutzenberger,  de 
Strasbourg:  M,  Edouard  de  Turkheim,  de  Xiederbronn. 

En  même  temps  que  de  ces  actionnaires,  nous  devons  nous 
souvenir  spécialement  des  personnes  suivantes  :  M.  Angst,  de 
Marseille  ;  M.  et  M'"'  BRAEuxKi,  M.  Axdré  Bonxaud,  M.  Eug.  Brejtt- 
MAYER,  M.  Friedel.  M.  Ed.  Gru.ner,  M.  Ernest  Goulden,  de 
Reims;  M.  Axdré  Hartmaxx,  de  Munster;  M'"*^  \'"  W.  Jack- 
son. M.  Keller.  m.  Krebs,  professeurs;  M.  Ch.  Lauth, 
M.  Jules  Martin,  ^I.  Meyer-Zundel.  de  Mulhouse;  M.  de  Mon- 
BRisoN,  M""'  Dt;  MoNRRLsoN,  M.  Nagelmackers,  dc  Bruxcllcs ; 
M.  Parran.  m.  |]u(;ène  Peugeot,  M.  F.  Puaux,  ^I.  Alfred 
PoNNn::R,  M""'  la  comtesse  Ed.  de  Pourtalès.  M.  le  comte  Paul 
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DE  PouRTALÈs,  M.  le  comte  Hubert  de  Pourtalès,  M.  Ch.  du: 
RoHDEN,  M.  le  D""  Regxard,  M.  E.  Stuœhlin,  M.  Aug.  Sciioop, 
de  Strasbourg;  M.  Jules  Siegfried,  M.  Victor  Schlumberger, 
de  Mulhouse;  M"""  Thierry,  M.  Ad.  Veknes. 

Bien  d'autres  encore  nous  ont  prêté  leur  concours  géné- 
reux dans  des  moments  difficiles.  C'est  avec  émotion  que 
nous  leur  présentons  à  tous  l'hommage  de  notre  profonde 
gratitude  1 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  ce  chapitre  qu'en  disant 
tout  ce  que  nous  devons  au  Parlement.  Il  nous  a  témoigné,  à 
plusieurs  reprises,  qu'il  tenait  nos  ell'orts  en  haute  estime  et 
qu'il  était  résolu  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  nous 
eu  faciliter  le  succès.  Depuis  1891,  il  nous  vote  annuellement 
une  subvention  de  quarante  mille  francs,  et  toutes  les  fois 
qu'il  a  fallu  justifier  cette  mesure  libérale,  nous  avons  trouvé 
dans  les  deux  Chambres  des  avocats  convaincus.  (Jue  M.  Char- 
les-Dupuy,  qui  se  lit  notre  défenseur  en  1891,  et  M.  Georges 
Berger,  qui  plaida  notre  cause  il  y  a  deux  ans,  reçoivent  ici 
nos  plus  vifs  remerciements!  Nous  remercions  aussi  MM.  les 
sénateurs,  en  particulier  M.  Waldeck-liousseau,  qui  voulurent 
bien,  en  1893,  faire  adopter  par  la  haute  assemblée  un 
article  déjà  voté  par  la  Chambre,  et  en  vertu  duquel  les  pro- 
fesseurs de  l'Université  peuvent  désormais  enseigner  à  l'Ecole 
Alsacienne  tout  en  conservant  leurs  droits  à  l'avancemout 
et  à  la  pension  de  retraite.  Les  paroles  si  (laiteuses  et  si  bien- 
veillantes pour  nous  qui  furent  prononcées  à  cette  occasion  à 
la  tribune  du  Sénat  par  MM.  Sclieurer-Kestner  et  de  Rozière 
ne  nous  louclirronl  pas  moins  que  l'heureux  résultat  de  leur 
intervention. 

TH.    BECK. 
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MEMBRES  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


1873-1898 


MM.  CLEllMO.M  iPh.  de),  sous-directeur  de  l'Enseignement  chimique  à 

la  Faculté  des  sciences,  1873-1883. 
FlilEDEL   (Ch.),  membre  de  l'Inslilul,  i>rofesseur  à  la  Facull/'  des 

sciences,  1873. 
PARRAX  (A.),  ingénieur  eu   chef  des  mines,  président  du  Conseil 

d'administration,  1874. 
BILEY  (Alfred  de),  ancien  inspecteur  des  tinances,  1874-1880. 
GAUTIER    (l)"'   Armand),     membre    de   l'Institut,    professeur    à    la 

Faculté  de  médecine,  1874-189:1. 
(iRUNER  (L.),  ingénieur  en  chef  des  mines,  1874-1883. 
JACKSON  (James),  rentier,  1874-1886. 
MASSOX  (G.),  éditeur,  1874-1878. 
MONOD  (Gabriel),  membre   de  riiislilul,  maître  de  conférences  à 

l'École  Normale  supérieure,  1874-1890. 
TEMPLIER  (Armand),  éditeur,  1874-1877. 
ENGEL-DOEEFFS,  industriel,  1876-1884. 
ESPAGNE  (F. -H.),  notaire  à  Metz,  arlulrr  au  Tribunal  de  commerce, 

1876-1891. 
BILLY  (Charles  de),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  com|ites, 

1877. 
AUBURTIN  (Emile),  architecte,  1879-1891. 
GÉRARDIiN  (C),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  1879-1891. 
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MM.  LAUTH  (Ch.),  cliimiste,  administrateur  lionoraiie  île  l.i  rnaiuir;n  lui c 

de  Sèvres,  1879-1887  et  depuis  1891. 
MATTER(A.),  professeur  honoraire  de  Faoultr.  188:5-1888. 
^YAGNE^l  (Ad.),  ancien  négociani,  1883-188G. 
HOLLANDE  (Jules),  négociant,  1884-1891. 
MAYNIEL  (E.),  conseiller  d'État,  1884. 
COLIN  (Ém.),  fabricant  de  bronzes,  1886-1891. 
PUAUX  (Frank),  membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies  depuis 

1886. 
De  ROHDEN  (Cb.\  industriel,  1886-1891. 
DELAMOTTE  (,L-E.»,  libraire,  1887-1891. 
VIDAL    DE   LA    BLACHE    (P.),    sous-directeur    à    l'École    Normale 

supérieure,  1887-189G. 
GRUNER  (Ed.),  ingénieur  civil  des  mines,  secrélain-  du  Comité  cen- 
tral des  houillères  de  France,  1891. 
JACKSON  (\Yilltam),  docteur  en  droit,  rentier,  1891-1894. 
1)''  JAVAL  (E.),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  directeur  à  la 

Sorbonne,  1891. 
POURTALÈS  (Ct«  Albert  de),  proprii'Iaire,  1891. 
NA VILLE  (P.),  directeur  de  la  BaïKiue  impériale  ollomane,   1891- 

189:-). 
D""  BRISSALD,  professeur  agrégt'  à  la  FaciUlé  de  médecine,  médecin 

des  hôpitaux,  1895. 
^LMITLN  (Jules),  propriétaire,  189:'). 
STROEULIN    (Ernest),    professeur    honoraire     de    l'Lniver.-itt''    de 

Genève,  l89o. 
D'  15E(LNAUD,  membre  de  l'Académie   de  mt'-decine,   professeur  à 

rinslilut  national  agronomicjue,  directeur  adjoint  à  la  Sorbonne, 

1896. 
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LISTE   DES  PROFESSEURS 

l.S7  3-18!»8 


MM.    I5UAEUNIG   (F.),  Iiislilalidii  Alsacienne,  oclobre  1S73;  sous-direc- 

(eur  de  l'École  alsacienne,  octobre  1874. 
lUEDER    (F.),   directeur,   octobre    1874-avril    18U1  ;    directeur    bo- 

noraire,  iSDl-octobre  1806  (décédé). 
MOXOD  (Gabriel),  i^rofesseur  d'bisloire,  octobre  1874-juillet  1878. 
MAUTY  (Éd.),  oclobre  1874;  sous-directeur  de  la  section  classique 

1879-1891. 
I)''  PATIN,  professeur  de    sciences    malliématiijues  et   pbysifjues, 

octolire  1874-Juillet  1878. 
IIUMBERÏ  (V.j,  professeur  d'allemand  et   de   liéograpliie,   octobre 

1874-1878  (décédé). 
RENAUD,  professeur  de  9'",  10",  octobre  1874,  juillet  1877  (décédé). 
BARON,  professeur  de  dessin,  oclobre  lS74-juiliet  1876. 
MOIREAU,  ]irofesseur  de  3'',  octobre  187b-avril  1878. 
RIDOUX,  professeur  de  français,  octobre  1875- juillet  1876. 
R0U(!1ER,  professeur  d'histoire,  octobre  l87o-juiliet  1878. 
RAUER,  oclobre  1875. 

BONNET,  professeur  d'allemand  et  de  i,Tec,  mars  1876-janvier  1881. 
IîâUZON,  professeur  de  rhétorique,  oclobre  lS76-juillet  1880. 
CRÉHANGE  (G.),  octobre  1876. 
SAINT-ÉTIENNE  (E.  de),  octobre  1876. 

BELEENGER  -G.»,  ]irofesseiir  de  dessin,  oclobre  i876-juillct  1881. 
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MM.    WELSCH,  professeur  de  solfège,  octobre  1876-juillet  1887. 

GF^ORr.ET,  professeui-  de  mathématiques,  janvier  ISTT-juillet  1877. 

JUDET(E.),  professeur  de  2'i»,  octobre  1877-juillet  1880. 

SAQUET(H.),professeurdemathématiques,  octobre  1877-juillet  1886. 

CHATELAIN,  professeur  de  4%  octobre  1877-juillet  1878. 

JUD  (G.),  professeur  de  9%  octobre  1877-avril  1878. 

GRISIER  (E.),  octobre  1877. 

PA.IOT,  professeur  de  3«,  avril  1878-juillet  187'J. 

VEDEL,  avril  1878. 

GODET  (H.),  professeur  de  ;■)«,  octobre  1878-avnl  1800. 

BÉMONT  (Ch.),  professeur  d'iiisloire,  octobre  1878-juillot  1890. 

BOURGET  (Paul),  professeur  de  philosophie,  octobre  1878-jiiil- 
let  1881. 

LAURENT  (Heumann),  professeur  de  mathémaliques  et  interroga- 
teur, octobre  1878-1894. 

D""  HANRIOT,  professeur  de  sciences  physiques  et  naturelles,  fé- 
vrier 1878-juillet  1884. 

KREBS  (A.),  octobre  1879. 

THIERRY  (N.j,  professeur  de  6%  octobre  1879-oclobre  1881. 

GOURJU,  professeur  suppléant  de  2'''',  octobre  1879-juilb't  1880. 

DAX  (R.),  professeur  d'allemand,  avril  1879-juillet  1880. 

MARCHEIX,  octobre  1880. 

RLANCHET,  professeur  de  rhétorique,  octobre  1880-juillet  ISNl. 

FRAIZIER,  professeur  suppléant  df  rliétorique,  oclobre  1880-juil- 
let 1882. 

MEHOUAS  (A.),  professeur  de  3%  octobre  1880-juillet  1897. 

BEGK  (Th.),  professeur,  octobre  1880;  directeur,  avril  1891. 

ADAM  (P.),  professeur  de  physique  et  de  chimie,  octobie  1880. 

1)''  HERRMANN,  professeur  de  sciences  naturelles,  octobre  1880- 
avril  1882. 

JBANMAIRK  (E.),  professeur  de  0%  février  issi-juillet  1881. 

DELS.\HUT  (A.),  professeur  de  gymnastique,  juin  1881. 

ROBl.MvVU,  professeur  de  ihélorique,  oclobre  1881-juillet  1882. 

BAZILI>E,  prdfesseur  de  nialhémaliques  élémenlaires,  octobie  1881- 
juillct  1894. 

CART  (Tu.),  professeur  de  C«,  octobre  188i-jui]]cl   IS9i). 

MAURIN  (E.),  professeur  de  8'-,  octolire  1881-juillct  1882. 

BEGKER  (Michel),  oct(d)re  1881. 

LKGKARD   ]irofesscur  d'escrinio,  1881-90. 
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MM.  SI.MO\(G.),  profcssciiid.'  in.itln'inaliciuos,  oclolin-  iSKl-fi-viici'  [HH'.\. 
lUCOT  lA.'i,  |inilVssfiir  de  |iliysi(jiic   et  dr  rliimic,   ncluluc  Issl-iiiai 

IHDT. 
JACQUESSON  DE  LA  CHEVREUSE  (L.),  octobre  1881. 
RIEDER  I Marcel),  octobre  1881. 
I)^  lîETTERER,  aviil  1882. 
RROUILLET,  iiisirucicur  iiiiiifairo,  1882-1887. 
DIETZ  (H.),  professeur  de  rhétorique,  octobre  1882-.juinef  1888. 
GARNiER,  professeur  de  8%  octobre  1882-juilb't  1883. 
SÉNÉGAL  (E.),  octobre  1882. 

SIMON  (A.),  professeur  de  mathématiques,  février  1883-octobre  1884. 
TALABART   (Cii.),   professeur    de    niatliérnatiques,   octobre   1882- 

juillet  18S:{. 
PIERNÉ  (Cii.),  février  1883. 
M"«   KASTLER  (F.),  professeur  d'allemand,  novembre  1882-juinet  188:;. 
MM.  DOLLÉ  (F.),  professeur  de  mathématiques  et  de  dessin  géométrique 

ir,  juillet  1883-15  octobre  1892. 
BARET  (A.),  professeur  d'anglais,  octobre  1883-juillet  1887. 
LAURENT  (Clément),  professeur  de   matbématiijues,  octobre  1885- 

jauvier  1892. 
MALET  (A.),  professeur  de  français,  octobre  1885-juillet  1880. 
ROMRAU   (H.)   professeur    de    comptabilité,    octobre   1885-oclobre 

1880. 
GRINER  (Ad.),  préparateur  des  cours  de  sciences,  octobre  1885- 

décembre  1895. 
MALI  MONT,  professeur  de  français,  octobre  1880-juillet  1887. 
CULTRU  (P.),  octobre  1880. 
MARCHAND,    professeur   de   mathématiques,    octobre    1880-juillet 

1887. 
DES  GRANGES,  professeur  de  rhétorique,  octobre  1887-juillet  1888. 
ANDRADE   (Jules),    professeur   de  mathématiques,    octobre    1887- 

février  1891. 
GONIN  (F.),  professeur  de  français,  octobre  1887-juillet  1888. 
TAJAN  (N.),  instructeur  militaire,  octobre  1887-mars  1895. 
LE  BRUN  (E.),  octobre  1887 
HOVELAQUE  (Em.),  professeur   suppléant  d'anglais,  octobre  1888- 

31  janvier  1889. 
RENCKHOFF   (H.),    professeur   suppléant  de    législation,    octobre 

1888-28  février  1889. 
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MM.  SIUVEN  (P.),  octobre  1888. 
MOMOT  (A.),  octobre  1888. 
BÉCOUUT  i^L.),   professeur   de   dessin  i;éom<'li-i(juf,   oclolire    1888- 

décembre  18U0. 
DUPLESSIS-KEllGOMAUD  (G.),  professeur  de  frau.-ais,   IG  janvier 

1889-31  juillet  1889. 
AMIOT  (G.),  professeur  de  5%  avril  1890-juillel  1890. 
GUOSJEAX  (E.),  professeur  de  o'-,  octobre  189U-octobre  1894. 
BE.NOIST  (P.),  professeur  de  C,  octobre  1890-juillet  1892. 
PÉCAUT  (P.  F.),  professeur  de  français,  ocloltre  1890-avriI  1891. 
M'"'^    GEVIN-CASSAL,  professeur  d'allemand,  octobre  1890-juillet  1891. 
MM.    LE  MOLNE,  i:i  novembre  1890. 
KELLER  fA.),  1"  décembre  1890. 

SAUSSLNE  (G.)  professeur  de  matliéniali(iues,mars  is'.il-juillrt  IS'.H. 
ROLLET  (P.),  professeur  (le  malJK'nialiqufs,  mars  isui-juillrt  1S97. 
STEEG  [Th.),  professeur  de  français,  avril  IS'.jl-juillft  l!S9i-;  profes- 
seur de  pbilosopbie,  octobre  189G. 
LOMBARD  lE.),  professeur  d'allemand,  29  mai  iS91-juille(  1894. 
MALEPEYRE    (0.),  professeur   de    ((miplaliiliir',    avril    iN'.H-juillet 

1896. 
MATHIS  (M.),  professeur  d'allemand,  octobre  1891-juin  189'k 
NOËL,  professeur  suppléant  de  philosopliie,  octobre  IS'.il-décemltre 
1891. 
M"''    RISLEl\  iM.  ,  IS'.il. 
MM.   PERCHOT  (J.),  1891. 

PAUVERT  (P.),  avril  1892. 

RIQUET  (V.),  octobre  1892. 

ROLLAND   (E.),   professeur   de   mathématiques,    21    octobre    1892- 

juillet  189;$. 
CCIMRE  (H.i,  octobre  1893. 
EISSEN  (J.),  professeur  d'auiilais  et  (rallemand,  oclulire  iS'J.'.-juillet 

1897,  décédé. 
LORION  (E.),  professeur  d'allemand,  octobre  189i-juillel  189:i. 
FRIEDLL  (VicTOii),  professeur  d'allemand,  octobre  1894-juillet  189;i. 
D--  LOISEL  ((i.),  octobre  18'.) k 
ESTÈVE  (G.),  octobre  1894. 
ALLIER  (Raoul),  professeur  de  pliilusophie,  (b'^cembre   I89'i-jnillet 

ls9r,. 
R(ll  (iLOT,  avril  189j. 
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MM.    (ii:ullGlîT  LA  CHESNAIS  (P.),  ocUAnr  IKO",. 

WAHAHT  (Ch.),  orlol.ie  IS',»:;. 

DUSSAUZE  [E.),  ucLul.ie  [w:\. 

VIXCENS,  iH-ofesseur  supplrant  de  iiliysi(iu(»,  (iclu])ro   IHDiJ-l'''  dù- 
cembre  [S\)',\. 

MONÏCHOVET  (L.),  préiJaraleur  de    sri(,'iiccs,  (léccinltro    ISlli'.-rivril 
189G. 

I.AVAUX  (J.i,  avril  18'.)(".. 
Ml''     IJJ(;EU0T  (J.),  janviLT  1897. 
MM.    LIUUIN  (G.i,  mai  IS'JT. 

DAllMlIN  i.I.i,  (M'Ioi.io  IS'.IT. 

TEXlEll  (M.),  ocLobic  18'J7. 


1873-1898 
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LISTE  DES  ÉLÈVES 


1873-1898 


A 

Andecy  (All)erld'j. 
Andecy  (Slhéphanec 

l') 

1874-79 
1874-79 

Achard  (Louis)  .... 

1880-88 

Andoyer  ((leorires) 

1897-.. 

Adam    Henri) 

I8;i(i-.. 

Andoyer  (Raphaël) 

1896-.. 

Adelswàrd(J;iO(iues  d"). 

1888-89 

André  (Henri)   .    . 

1886-93 

Agache  (KdnioïKl).    .    . 

1880-90 

Angst   (Georges)    . 

1884-90 

Albaric  (Fernand).    .    . 

1877-79 

Appel  (René).    . 

1892-96 

Albert  iMaïc) 

1870-76 

Appell  (Pierre) .    . 

1893-96 

Albrech  (Emile).    .    .    . 

1884-89 

Appia  (Louis)    .    . 

1873-82 

Alcindor  (Emile)    .    .    . 

1887-93 

Appia  (Théodore) . 

1896-.. 

Alcindor  (Léon).    .    .    . 

1892-96 

Arger  (Marcel).    .    . 

1894-93 

Alem  (André) 

1880-92 

Arnold  (Gaspard)  . 

1882-84 

Allier  (Uoi.'eri 

1896-.. 

Aron  (Paul)   .    .    .    . 

1883-80 

Alphandéry  <  iMlmond   . 

1881-8;:! 

Aron  (Samuel)  .    . 

1883-86 

Alvarez  (Jacques)  .    .    . 

189J-96 

Arthaud  (Georges) 

187:i-76 

Arnaud  ^Alfred).    .    .    . 

1882-83 

Assis  ((Jeorges  d'). 

1884-86 

Arnaud    (ialuirl     .    .    .    . 

1882-84 

Astié  1  Charles)  .    . 

.      1878-87 

Amand  (Henri 

188()-8o 

Astié  (Gaston)    .    . 

1880-88 

Arnaud  i  Lucien  i 

1880-84 

Astié  (Heclor)    .    . 

.      1880-89 

Amann  (Ferdinand) 

1888-91 

Astier  (Ferdinand) 

188:; -88 

Amat    (ieorses) .... 

1891-94 

Atwater  (Charles). 

.      1892-93 

Amat    l'anl 

1892-94 

Aubanel    l'ierre)  . 

1S9()-91 

Amboixde  Larbont   1'.  d' 

.      1888-94 

Aiibé  (Lmile).    .    . 

.      1887-88 

Amboix  de  Larbont  (  U.  d'i 

.      1888-94 

Auburtin  (Francis) 

.     1873-84 

Ambresin    Daniel).    .    . 

1876-80 

Auburtin    Jean)    . 

.      1883-90 

Amiot    .Michel)  .... 

1889-97 

Auburtin  i  Marcel  ; . 

.      1878-88 
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Aude  (Ldouard'i.    .    .    . 

Audemar  (André).    .    . 

Audemar  (Camille)   .    . 
Auge  (Paul) 


B 


1874-r)7 
1882-80 

188()-87 
1888-89 
1887-93 


8o 


Babonneix  (Léon).    .    . 

1883- 

Baer  (Uoger) 

1890- 

Bahiana  (Cliarles).    .    . 

1887- 

Bahiana  (Caston)  .    .    . 

1883- 

Baille   Louis) 

1877- 

Baldou  fLouis)  .... 

1892- 

Balvay  (Pierre).    .    .    . 

1886- 

Barbier  (Richard) .    .    . 

1884- 

Bardet  (Pierre) .... 

188:'.- 

Barnett  (Archibaldi.    . 

1878- 

Barrai  (Armand)   .    .    . 

1888- 

Barré  (Georges).   .    .    . 

1877- 

Barrelet  (Edmondi    .    . 

1883- 

Barry  (Camille).    .    .    . 

(  1891 
(  1897 

Barry  (Paul) 

1  1882 
i  1892 

Barry   Panl) 

1887 

Barthélémy  (Etienne)    . 

1884 

Barthélémy  Macqucs)    . 

.      1881 

Bary  i  Allicrt  de).    .    .    . 

188;; 

Baschet  (Jacques).    .    . 

.      1881 

Baschet  (Maurice) .    .    . 

1887 

Basquin  (Charles).    .    . 

1NS2 

Basquin  (Eugène).    .    . 

1884 

Basquin  (Maurice).    .    . 

188t- 

Batrel  (André)  .... 

18'.ll) 

Baudot  (Maurice  de) .    . 

INSI- 

Baudouin  (Charles)   .    . 

18N3- 

Baudouin  (Jacques)  .    . 

1883- 

Baudouin  i Marcel).   .    . 

1882- 

Baudouin  (Marcel).   .    . 

1890- 

Baudry  (Emile).    .    .    . 

1879 

Baudry  (Maurice)  .    .    . 

.      1879 

Bauer  i  Alfred)    .... 

18S2- 

-38 

-87 
-80 
-94 


-89 
-79 
-91 
-80 

-8:; 

•9C. 

-90 
-93 
-89 
-89 
-89 
-87 
-89 
-89 
-87 
-8(3 

-8;i 

-92 
-91 
-90 
-93 
-83 
-94 
-89 

-8:i 

-9  > 


Baumgartner  (^Kmih'l 
Bayard  i  Emile)  .  .  . 
Bazin  (Jean)  .... 
Beaucamps  (Ur])ain) . 
Beaudoire  (Louis) .  . 
Beck  (Auguste)  .  .  . 
Beck  (Ernest).  .  .  . 
Beck  (Jules)    .... 


Béer  (Gabriel) 


Bear  ((ieorges)  .    .    . 
Bellenger  (Eugène)   . 

Bellenger  (Fornand). 


Benoist  (Léon)  .  .  . 
Benoiste  (Emile)  .  . 
Berckheim  (  Tliéddore 
Berdin  (Pierre) .  .  . 
Bérendorf  (Lucien)  . 
Bérendorf  (Marcel)  . 
Berger  ((iaston).  .  . 
Berger  ((ieorges)  .  . 
Bernard  (Louis),  .  . 
Bernard  (Roger)  .  . 
Berteaux  (Eugène)  . 
Bertrand  (Henri)  .  . 
Bessière  Jules) .  .  . 
Bessiére  (Philippe)  . 
Besson  ^Gustave)  .  . 
Bessy  (Jules)  .... 
Bianquis  (Alfred) .  . 
Bianquis  (Jacquesi  . 
BickingMjiurice).  . 
Bienaimé  (Edouard!. 
Bienaimé  (Maïu'ice). 
Bigot  (Gaston)  .    .    . 


Bijon  (Charles) 


Billaudot  (Uen(') 
Billiot  (Li'iin) .  . 
Billy  iKcdiert  de) 
Bimler  (liuslavei 
Binois  (Edouard  i 


187:')-7() 
1877-79 
1880-89 
1870-84 
1888-89 
1891-93 
1880-88 
1880-80 
1877-78 
1881-82 
1X8 1-82 
1880-94 
1879-88 
1890-91 
1890-94 
1877-81 
1881-83 
1891-92 
1880-89 
1880-89 
1892-93 
1891-9:i 
1893-. . 
1807-.. 
lS01-9o 
1897-.. 
1874-7i) 
180:i-".IO 
1801-94 
11S87-90 
1897-.. 
ISO 7-.. 
1890-97 
1890-. . 
1807-. . 
1881-82 
1890-91 
I897-. . 
1874-73 
1894-97 
1877-80 
1882-83 
1890-92 


LISTE    DES    ÉLÈVES. 


Bippert  (Jean).  .    . 
Bitterlin  (Marc).    . 
Blanchard  (Edmon 
Blancheville  ((iaston) 
Blech  (Alfred).  .    . 

Blech  (Jules).    .    . 

Blech  (llené).    .     . 
Bled  (Edgar  du  .   . 
Bled    Marcel  du     . 
Blondel    André  .   . 
Blondel  îCharles) . 
Blondin  [Gabriel). 
Boas  (André) .    .    . 
Boas  I  Robert).   .    . 
Bocher    Alfred) .    . 
Bœckel    (Georges). 
Bœgner  (Edmond). 
Bœgiier  (  Henri) .    . 
Bœgner  (Jacques). 
Bœgner  (Marc).  .   . 
Bœrsch  (Henri) .    . 
Bœuf    Henri) .    .    . 
Bohomoletz  iPliilipp 
Boigeol  (Armand). 
Boigeol  (Ernesl).   . 
Boissy-d'Anglas  (Marct 
Boissy-d'Anglas    Robei 
Boiteau  i Jules).     .    . 
Boiviers  (Raoul  de). 
Bombois  (Ernest) .    . 
Bombois  (Lucien).    . 
Bombois  (Paul).    .    . 
Bonet-Maury  (Alfred) 
Bonet-Maury  (Geoi'ges) 
Bonfils  (Louis).  .   .    . 
Bongrand  (Jacques) . 
Bongrand  (Jean).  .    . 
Bongrand    Pierre).   . 
Bonhomme    Emile)    . 
Bonhomme  (Henri)   . 
Bonhomme  (Maurice). 
Bonifas  (Henri).    .    . 


iso.'i-'.K; 

lN'.)i-.  . 

18H()-.Si 
1891-.. 

187(i-8G 
1877-8.3 

188i-87 

i8'.):î-U4 
1878-83 
18".t7-.. 
1882-83 
1881-8'.l 
187(1-77 
1800-94 
1889-93 
1870-77 
1891-92 
1897-.. 
1892-.. 
1892-.. 
1898-.. 
1893-9 't 
1879-83 
187:i-7(i 
187G-80 
1870-80 
1890-91 
1890-91 
1888-92 
1883-87 
1881-80 
1881-87 
1884-89 
1882-89 
1879-87 
1890-97 
1890-.. 
1892-.. 
1888-.. 
1888-90 
1891-90 
1890-92 
1896-., 


Bonnard  Rrnno)  . 
Bonnard  lluberl). 
Bonnaud  André)  . 
Bonnaud  (Emile)  . 
Bonneau  ("Maurice  . 
Bonnefous  Emile  . 
Borgeaud  (Maurice) 
Borie  Jeani.  .  .  . 
Bornéque  (Adolphe 
Bornèque  Julien). 
Bossert  Paidi.  .  . 
Bost  Ht-nry).  .  . 
Bottrel  (Georges)  . 
Bottrel  (Lucien).  . 
Bouchot  (Jean).  . 
Boudier  (Eugène). 
Boudot  (Pierre).  . 
Bouffé  (Georges).  . 
Boulanger  (Lucien) 
Boulard  (Paul)  .  . 
Boulet  (Maurice).  . 
Bouquerel  (Henri) . 

Bourgeois  (Georges) 

Bourras  (Pierre).  . 
Boussi  (Paul).    .    . 
Boussingault  (Edmond) 
Bouteiller   (leorges  de), 
Boutet  iPieire).     . 
Boutherin  (Georges 
Boutmy  (Emile).   . 
Boutmy  (Henry).   . 
Bovet  iPliilippei.  . 
Bracqiiemond  (Pierre 
Braeunig    Edouard) 
Bratiano  (Michel). 
Bréal  (Auguste).    . 
Bréal  (Henri) .    .    . 
Brion  iPauli.  .    .    . 
Brisbane  (Arthur). 
Brissaud    Etienne). 
Brissaud  Jacques). 
Brissaud  (Pierre). 


1883-87 
1883-87 
I890-. . 
I89:i-.  . 
1891-90 
1883-8:; 
1897- . . 
1891-92 
1888-90 
1890-91 
ISS 7 -91 
I88O-80 
1878-79 
1881-83 
1889-95 
1883-8:i 
1890-.. 
1880-90 
1891-92 
1881-90 
1887-89 
1883-84 
1883-85 
1880-87 
1890-91 
1890-. . 
1883-89 
1881-83 
1897-.. 
1883-94 
1N92-. . 
I892-. . 
1881-87 
1881-80 
1879-90 
1897- . . 
1870-79 
1893-94 
1887-90 
1880-81 
1889-.. 
1889-96 
1894- . . 
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Broadwell  i  Alboi  t).  . 
Broadwell  (  Richard). 
Brocchi  (André).  .  . 
Brocchi  (Marcel).  .  . 
Broche  (Robert).  .  . 
Brossonneau  (Marcel) 
Brou  iCaston).  .  .  . 
Brou  (Pierre).  .  .  . 
Bruel  ^ Pierre).  .  .  . 
Brugiére  (Louis  de). 
Brun  (Antoine).  .  . 
Brune  (Christian) .  . 
Brune  (Custave) .   .    . 

Brune  (Paul) 

Bru  net  (Paul).  .  .  . 
Brunhoff  (Jacques  de) 
Bruyer  (Jacques).  .  . 
Bruyer  (Lucieni.  .  . 
Bruyer  (Maurice).  . 
Bry  (Auguste).  .  .  . 
Buisson  (Etienne) .  . 
Buisson  (Pierre).  .  . 
Bujeaud  (André).  .  . 
Bûrcker  ((leorges) .    . 


1881-86 

1881-86 

1879-88 

1896-.. 

1889-90 

1893-90 

1897-.. 

1897-.. 

1889-94 

1884-88 

1890-92 

1878-86 

1882-86 

1892-.. 

1876-86 

189o-.. 

1889-97 

1889-94 

1889-92 

1897-.. 

1884-88 

1874-76 

1874-81 

1888-89 


Cacheux  (Henri) 1884-90 

^     ^        „       .  ,  (  1884-90 

Cacheux  (Louis) j  1894-95 

Cadet  (Robert) 1882-84 

Cailliatte  (Louis) 1877-79 

Calinon  (Louis) 1892-93 

Galle   Antonio  de  la).  .    .  1893-94 

Callery  (Pierre) 1892-94 

Calovolo  (Galilée).     .    .    .  1885-86 

Camara(Mauoelde).  .    .    .  1883-84 

Canale  (Sylvio) 1893-95 

Cancalon  (Louis) 1880-88 

Canésie  (Ceorges).    .    .    .  1883-85 

Canésie  (Pierre) 1882-83 

Canivet  (Jean) 1881-84 


Cantacuzène  (Georges 
Carême  i  René),  .  . 
Carié  (Edmond) .  . 
Carnoye  (Victor).  . 
Carrier  (Georges)  . 
Carru  (Louis).  .  . 
Carru  (Lucien)  .  . 
Cart  (Ceorges)  .  . 
Casalis  (Jean) .  .  . 
Casalis  (Alfred).  . 
Casalis  (^Gaston).  . 
Castelnau  (Marcel) 
Castelot  (Henri).   . 

Cau 

Cauvet  (Ceorges)  . 
Cazin  (Michel)   .    . 
Chadwick  (Dysam  >. 
Chalamet  (Marc)   . 
Challe  (André)  .    . 
Chalmin  (Paul)  .    . 
Chambre  (Maurice) 
Chamerot  (Raymond) 
Champagne  (Edmond) 
Champin  (Aimé). 
Champin  (Marcel) 
Chapon  (Custave)  . 
Chaponnière  (Octave 
Chapron  (Paul)  .    . 
Chapron  (Robert).    . 
Chapuis  f .\uguste) , 
Chapuis  (Henri).    . 
Charcot  (Jean)  . 
Charle   (Gabriel) 
Charon  (Jean)   . 


Charpentier  (Paul) 

Chassevant  (Allyre 
Chassevant  (Paul). 
Châtelain  Louis)  . 
Chaudron  (Albert) . 
Chaumet  Julien)  . 
Chauvain  (Jean-Jacques 
Chevrillon  (André)   .    . 


1877-78 

1884-85 

1891-95 

1887-90 

1896- .  . 

1896-.. 

1897-.. 

1881-82 

1873-81 

1874-80 

1874-78 

1888-92 

1894-.. 

1891-92 

1874-75 

1882-84 

1892-93 

1896-97 

1891-92 

1892-94 

1891-92 

1893-96 

1887-97 

1878-84 

1880-84 

1884-89 

1882-86 

1894-.. 

1893-.. 

1896-97 

1889-93 

1876-85 

1880-84 

1897-. . 

1881-86 

1887-89 

1875-82 

1878-85 

1886-90 

1886-91 

1893-.. 

1886-88 

1878-80 


IJSTE    DES    ÉLÈVES. 


239 


Chevrillon    l.ouisi .    . 
Chevrillon  Maicclj    . 
Chevrillon  i^Uobuitj  . 
Choffé  (Eiédéric)  .    . 
Choffé  i  Haoïil)   .    .    . 
Choiseiil  (Alexandre 
Christensen  iCliarlesj 
Christol  ^Fraiik)   .    . 
Christol  (Gabriel)  .    . 
Christol  (Noël).    .    . 
Clark    Irvinii).  .    .    . 
Clark    Lfland.  .    .    . 
Claudon  (Roi,'er).   .    . 
Clemenceau  (Michel) . 
Clerc  ((iuslave)  .    .    . 
Clermont    Uaoul  de). 
Clermont  i  Philibert  de 
Cléry    Pierre  !.    ... 
Ceindre  (  Louis  .    .    . 
Colin  i.Vlberl).    .    .    . 
Colin  (André) .... 


Colin    (Henri) 


Colin  (Maurice  .  . 
Colin  'Paul)  .  .  . 
CoUardi Robert).  . 
CoUin  (André)  .  .  . 
Collin  1  Roger)  ... 
Comte  I  Caries I  .  .  . 
Coninck  (Rodolphe  de) 
Compayré  (Georges). 
Coppet  (Jean  de)  .  . 
Coppet  (Maurice  de). 
Corriez  ((ieorges).  . 
Coste  Emile).  .  .  . 
Cotelle  (Albert).  .  . 
Couinaud  (Charles)  . 
Coulon  (Marcel).  .  . 
Courot  l'aul  .  .  .  . 
Courselles-Dumont  (P 
Couve  (Albert)  .  .  . 
Couve  (.Amaury)  .  . 
Couve  (Edouard)  . 


lS78-8:i 

i«8:{-H4 

1HH3-84 
1887-88 

1887-88 

i89i-'.i:; 

188:i-80 

1896-.. 

1890-.. 

189()-.. 

1891-92 

1891-92 

1876-78 

1890-19 

1877-78 

1873-80 

1873-80 

1876-78 

1883-90 

1889-90 

1880-88 

1882-87 

1888-90 

1893-9:i 

1888-9:i 

1891-94 

1890-97 

1884-93 

1886-87 

1888-91 

1882-85 

1873-78 

1876-78 

1876-82 

1876-80 

1896-.. 

1897-98 

1895-96 

1883-90 

1S90-97 

lN92-9i. 

1887-88 

1884-89 


Cox  (.John) 


Creisseil  (Élienne)  .  . 
Crémer  (André) .  ,  .  . 
Crémieu  (Robert)  .    .    . 

Crétin  (Paul) 

Croll  (  Philippe) .  .  .  . 
Crouzet  i^( ieorges)  .    .    . 

Cruse  (Roger) 

Cuisinier-Reclus  (l-(lui^ 
Curie  (C.harlrsi  .    .    .    , 
Curtis  iDcnsuiore;.    . 
Curtis  (Kenneth)    ,    . 

Cury  (Louis) 

Cuvillier  (Paul).    .    . 


D 

Dalencourt  (René). 
Dambuyant  (Gabriel 
Darcy  (Paulj    .    .    . 
Davoust  (Henri) .    . 
Davoust  (Paul)    .    . 
Davy  (.Jacques)  .    . 
Davy  (Pierre).   .    . 
Dawson  (Charles)  . 
Day  (I,t'onard)    .    . 
Dayras  (Maurice)  . 
Dax  (Charles).    .    . 
Debard  (Paul)    .    . 
Debras  (Marcel).    . 
Déglise    Tony)    .    . 
Degorce  .Maurice) . 
De  Jarnac  (Robert) . 
Déjean  iJulesj.    .    . 
Delage  (Marcel).    . 
De  Lamare  (Hubert) 
Delamotte  (.Vlbert) 
Delaplanche    Rcrnardi 
Delaroche-Vernet  i  .Vnd 
Delbrùck  (lia oui)    .    . 
Delcourt   René).    .    . 
Della-Sudda  (Éniilej . 


18H1-83 

1886-87 

1893-91 

1898-.. 

1897-., 

1897-.. 

1893-9:') 

1890-92 

1895-96 

1891-95 

1878-81 

1894-95 

1894-95 

1888-92 

1894-95 


1876-78 

1878-79 

1895-97 

1884-89 

1884-89 

1896-.. 

1896-.. 

1875-76  ■ 

1890-91 

1897-.. 

1896-.. 

1889-92 

1886-92 

1883-85 

1880-81 

1888-.. 

1882-88 

1886-92 

1894-96 

1882-91 

1887-96 

1882-84 

1875-76 

1893-97 

1881-82 
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Delmas  fllupiies'  .  .  . 
Deloche  deNoyelle  And 
Deloche  de  Noyelle  (( 

Deloye  (André) 


Deloye  (Maurice) 
Leluc  ^Paul)   .    . 
Délye   (Edmond) 
Demesmay  (Henri 
Demol  ((leorges) 
Denis  fUoborI)    . 
Depré  Allierl)    . 
Depret  (Nino).    . 
Deshayes  (Marcel) 
Despujols  (Camille 
Dibos   Jehan).    . 
Dibos  Pierre). 
Didier  ((iaslon) 
Dieterlen  ((îeorges 
Dieterlen  (Louis 
Dieterlen  (Uichard) 
Dietrich  (Albert  de 
Dietz  (Hermanu)  . 
Dietz  (Jules)   .    .    . 
Diodati  (Jean) .   .    . 
Doin  ((iasion).    .    . 
DoU  (Charles).    .    . 
Dollfus  (Daniel).    . 
DoUfus  (Georges)  . 
Donny  (Georges)   . 
Dorlencourt  (Hippolyle) 
Dreyssé  (Charles).    . 
Droin   (Jules).    .    .    . 
Dubois  (Louis)    .    .    . 
Dubuisson  (Paul)   .    . 
Ducloux  (Gaston)   .    . 
Dumas  (Marcel).    .    . 
Dunkel    Jules)    .    ,    . 
Duphénieux  (Albert). 
Dupont  (Emile).    .    . 
Dupont  (Marcel).    .    . 
Dupuis  (Charles)    .    . 
Dupuy  (Henri)   .    .    . 


•1878-81 
1890-94 
1888-93 

1883-n:-, 

1887-90 
1874-84- 
1887-88 
1882-92 
1874-78 
1889-90 
1893-94 
187o-7(; 
1880-89 
1891-.. 
1883-84 
1890-94 
1889-9  4 
1891-.. 
1892- . . 
1882-NS 
I880-90 
1877-78 
1884-88 
1884-88 
1877-80 
188G-88 
1874-SO 
1877-82 
1878-84 
188:)-87 
1894-.. 
1881-S3 
1883-8  4 
187()-80 
1893-91) 
1890-.. 
1897-.. 
1873-.SI 
1893-9'. 
1887-88 
187O-80 
1889-90 
1888-90 


Durand  ('Al[dionsei   .    . 

.      1882-83 

Durand  il'aul)   .    .    . 

.      1890-97 

Dussauze  (Albert) .    . 

.      1890-.. 

Dussel  (Léon) .... 

.    .      1897-.. 

Dusseris   (Henri)    .    . 

.    .      187:)-79 

Dusseris  li.ouis).    .    . 

.      1874-81 

Duttenhofer  (Jean).   . 

.      1880-88 

Duvaux  (Albert).    .    . 

.    .      1878-81 

E 


Earl  (Sidney).  .  . 
Ehrhardt  1  Maurice! 
Ehrhardt  (Max) .  . 
Ehrhardt  (Paul).  . 
Ehrmann  (François) 
Ehrmann  (Gaston). 
Ehrmann  i'aul  .  . 
Ehrsam  (Henri) .  . 
Ehrsam  (Maurice) . 
Eichthal  (William  d 
Eissen  (Jeani .  .  . 
Emmerich  (André). 
Emmerich  Paul;  . 
Emmerich  (Pierre) 
Engel  (Henri).  .  . 
Engel  (Paul)  .  .  . 
Engel  (Hem'")  .  .  . 
Engelmann  (Jacijues 
Engler  (Gaston).  . 
Erhard  (Robert).  . 
Escande  (Henri).  . 
Escande  (Louis).    . 


Escande  (Paul) 


Escande  (i*ierre)  . 
Espagne  ((iusiave). 
Estève  (Georges)  . 
Estèves  (Albert).  . 
Estèves  (Anliinio). 
Estèves  (Auguste)  . 
Eudel  du  Gord  (Chai 
Ewald  (Francis).    . 


1870- 
1894 
1882- 
189o- 

i87:i' 

1888- 
1892 
1894- 
1890- 
1877- 
1893- 
1882 
1882 
1882- 
1879. 
1879- 
1894 
1800 
1897 
1893 
1881- 
1884- 
1876- 
1881- 
1884- 
1S74 
IS9:) 
1883 
1883 
1883 
188:i 
1897 


84 

84 
84 
84 
81 
81 
9o 
91 

-94 
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F 


Fabre    lùlnii.iid  i    ....  IS9(l-97 

Fagniez  Cliail.'si  ....  1S81-S:{ 

Fagniez  ((iabiii;!)  ....  1878-8:5 

Fakler  (Oscar) 1881-82 

Falque   lUayinoiid)    .    .    .  1888-9(1 

Farabeuf  d'aul) 1879-80 

Farabeiif  i  Pierre)  ....  1879-80 

Farjoii  (^Fiaiiky) 187(>-79 

Farjon  (Roberl) 1870-79 

Farnarier  (Paul)   ....  1890-91 

Fauconnier  (André)  .    .    .  189i-97 

Faviére  (André) 1891-97 

r             ,'        -Il    \                       \  1882-8 'i- 

Favre  ((.aniillc) } 

\  1887-90 

Favre  (Uoberl) 1870-81 

Fels  (Gustave  de).    .    .    .  1897-.. 

Ferber  (Cliarles)    ....  1881-82 

Févrei  Henri) 1888-89 

Fèvre  (Marc) 1887-89 

Fialon  (Henri) 188:)-80 

Finot  (Charles) 1882-90 

Fischbacher  (Alfred).    .  1879-82 

Fischbacher  iC.liarles)  .    .  1878-82 

Fischbacher  iWilly)  .    .    .  187:i-82 

Fleury-Ravarin  (Roberl)  .  1898-.. 

Fontanès  (Ferdinand).  .    .  1881-82 

Forichon  (Ernesl) .    .    .    .  188.")-80 

Formigé  (.Jules) 1889-.. 

Fort  (.Maurice) 1897-.  . 

Fort  (l'aul) 1892-9.". 

Fortier  (Emile) 1887-88 

Fortier  (Léopold).    .    .    .  1894-90 

Fossey  i  Emile) 1884-8;') 

Fossey  i(nista\e) 1884-8:) 

Foster  iWaller) 1897-98 

Foubert-Rousson  (Pierre).  1890-.. 

Fouqué  (Jean) 1884-8:1 

Fouqiié  i.Julien) 187.3-80 

Fouret  I Edmond).    .    .    .  187)1-70 

Fournie  iSamy) 1887-97 

Fournie  (Willie) 1883-89 


Fournier  Aiihniy). 
François  (.Maurice) 
Franck  ((iastou).  . 
Franken  (Albert).  , 
Friedel  (Georges). 
Friedel  (Jean).  .  . 
Fries  (Gamille).  . 
Fries  (Georges; .  . 
Fries  (Julio).  .  .  . 
Fron  (Georges;  .  . 
Frossard  (Édoiun-d 
Frossard  (Guy).  .  . 
Fuchs  (Alfred).  .  . 
Fuchs  (André).  .  . 
Fuchs  ( Etienne) .  . 
Funck-Brentano  l.oui 
Fuster  (Jacques  i.   .    . 


G 


1870- 

I88:i- 

1888- 
1889- 
1873- 
188;!- 
1879- 
1882- 
1881- 
1877- 
1890- 
1890- 
1881- 
1884- 
1892- 
1870- 
1890- 


Gaiffe  (Jean) 

1879-81 

Gallois  (Henri)    .... 

1881-87 

Gambier  (Georges) .   .    . 

1882-83 

Ganault  (Charles).    .    . 

(  1881-83 
i  1891-92 

Ganault  (Ernest).  .    .    . 

1881-8)1 

Garenne  (Paul  de  la) .  . 

1888-89 

Garnier  (Pierre) .... 

1898-.. 

Garnier  (René) 

1889-92 

Gaudermen  (Pierre) .    . 

1891-.. 

Gaudet  (Jacques)  .    .    . 

1894-9)i 

Gautherin  (Jean-Paul) . 

1888-89 

Gautier  (Claude).   .    .    . 

1889-94 

Gautier  (Constant).   .    . 

1881-92 

Gautier  (Louis)  .... 

1877-83 

Gelly  (Franck) 

1878-79 

Geoffroy  (Edouard).  .    . 

1874-7)1 

George  (Henri) 

1893-.. 

George  (Eouis) 

1897-.. 

George  (Paul) 

1892-.. 

Gérardin  (.Uigusiel.  .    . 

1887-89 

Gérardin  (Louis).   .    .    . 

1877-80 

Gérardin  (Lucien).    .    . 

1878-88 

262 


L'ÉCOLE    ALSACIENNE. 


Géraud  fCliailesi. 
Gerhardt  (Marcel) 
Germain  (Jacques) 
Germain  (Louis) . 
Gérôme  (Jean).   . 


Gide  (André) 


Gilardoni  (Pierre). 
Gilder  (Georges).  . 
Gillon  (André  I.  .  . 
Gillon  (Pauli.  .  . 
Gineste  (Félix  de). 
Ginisty  (Pierrej .  . 
Givierge  (Marcel). 
Glatron  (Marcel).  . 
Glatron  (Maurice). 
Godet  (llobert)  .  . 
Godeville  (Paulj .  . 
Gonin  (Henri).  .  . 
Gonin  (Louis) .   .    . 

Gonse  fEnimanuel) 

Gorteau  i^Albcrli    . 
Gorteau  (xMarcel).  . 
Gossein  (Charles) . 
Gossein  ((iaston)    . 
Gossein  (Maurice) . 
Goubert  (Eugène) . 
Goubert  (Louis).    . 
Goiidard  l'Alherl) . 
Goudard  i Marins). 
Goulden  (.Uiguslei. 
Goulden  (Jean)   .    . 
Goulet  (Jacques).  . 
Goupil  (Emmanuel 
Gouvy  I  Léo|ioldi    . 
Grandière    \\i-i\r  de 
Gras    llcni  i  .... 
Grégersen  (Max)    . 
Grégoire    .Vndré)  . 
Grégoire  (l*]rnest) . 
Grégoire    Ceorgesj. 


1875-8.3 
1887-90 
1888-92 
1879-82 
1877-79 
1877-81 
1883-84 
1887-88 
1891-93 
189:i-9G 
1887-.. 
1892-.. 
1896-.. 
1896-.. 
1880-90 
1882-92 
1879-89 
1883-8:; 
1884-90 
1878-79 
1877-79 
1889-94 
1890-. . 
1891-92 
1890-93 
1883-88 
1883-88 
1894-.. 
1878-79 
1S97-.. 
1S89-9(I 
1889-'.I0 
1892-9:1 
1892-97 

iss:')-92 

l,S93-9:i 
IS79-89 
1.S76-79 
1S,S9-91 
1893-94 
|S92-*.»ri 

ix'.io-'.i:! 

1892-96 


Grimaux  (Georges).  .    .    . 

Grisel  (Georges) 

Grisier  (André) 

Gromort  (Georges) .  .  .  . 
Grondard  (Albert) .    .    .    . 

Groseille  (Louis) 

Gruber  (Paul) 

Gruner  (Henri) 

Gruner  (Louis) 

Guérin  (.Vlphonse).  .  .  . 
Gueullette  (Pierre).  .  .  . 
Guillaume  (Edouard).  .  . 
Guillaume  Henri  .  .  .  . 
Guillemin-Tarayre  I.V.).  . 
Guiliemin-Tarayre  (Jean). 

Guillots    Paul) 

Guitel  (Frédéric  .  .  .  . 
Guyot  (Georges) 


H 


Haegeli  Xavier).  .  .  . 
Haffner  iJean-Jacques, 

Hall  (Vallher) 

Hamant  Henri) .  .  .  , 
Hamdy  Mohamed  .  .  , 
Hamelle  Gilbert  i.  .  , 
Hantower  i  Borisj .  .  . 
Harmand  (Paul).  .  .  , 
Harmand  f  Pierre) .  .  . 
Harriot    <:iiarles).    .    , 

Hart  Ceiald 

Hartmann  (.Vndré  !.  .    , 

Hatt  (Daniel) 

Hatt  (Jeauj 

Hatt  (Paul) 

Hatt  IMiilipiK'  .  .  . 
Haviland  (Willy)  .  . 
Heath  (Charles).  .  . 
Hecker  Louis).  .  . 
Heitz  I. Iules).  ... 
Hém 


187.3-82 
1896-97 
1897-.. 
1883-85 
1881-8:i 
1894-.  . 
1891-90 
1889-.. 
1887-96 
1S76-78 
189:i-96 
1897-98 
1896-.. 
1888-94 
1887-94 
1880-8:> 
1N82-83 
1883-8:i 


1891-97 
1891-.. 
1879-80 
1877-80 
188:j-86 
1886-87 
1894-9:i 
1898-.. 
1898-.. 
1889-91 
1886-87 
1878-84 
1895-.. 
1887-95 
1882-84 
1883-91 
1896-.. 
1X81-83 
1886-89 
1881-84 
1893-94 
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Henriquez  (PaiiH . 
Henriquez    lieiH'  . 
Hentsch    Edouard  i. 
Hentsch  i  Hermann) 
Herbert  i  Alfred)   . 

Herbet  (Félix).  ,   . 

Hérold  (Alfonse).  . 


Herrenschmidt    Aiimld 

Herrenschmidt  (Henri  i. 

Herrenschmidt  Paul. 
Herz  Hadul  .... 
Herzen  i.\icola.^i.  .  . 
Hess  (Alfredj .... 
Hesse  (Gaston) .  .  . 
Heymann  (Edmond). 
Heymann  (Léonce)  . 
Hirsch  i  Ernest).  .  . 
Hirsch  (  I*auli.  .  .  . 
Hoang  iTrong-Phu). 
Hochapfel  (Robert).  . 
Hodebert  (Louis).  , 
Hoffbauer  (Charles). 
Hoffherr  (Emile).  . 
Hollande  (André).  . 
Hollande  (Jean),  .  . 
HoUard  i Auguste).  . 
Hollard  (Henri).  .  . 
HoUard  Jean).  .  .  . 
Hollard  (Pierre).  .    . 


Hollard  (Robert) 


Hollard  (Roger).  .  . 
Hollard  iWiïlie].  .  . 
Hommet  i  Paul  du)  . 
Hospitalier  (Pierre). 
Houguenade  (Jean)  . 
Houpied  (Maurice).  . 
Houssin  (Louis) .  .  . 
Houtstont  (Maurice), 
Hubert  (Roland).  .  . 
Hué  (Than-Trong).  . 


1804- 
1KK2- 
[H'M- 
1897- 
1807- 
1878- 
1887- 
188C.- 
1870- 
1874- 
1882- 
1874- 
1880- 
1880- 

i8o;{- 

1874- 
1884- 
1884- 
1878- 
1882- 
1891- 
189Q- 
1889- 
1884- 
189o- 
1880- 
1880- 
1877- 
1870- 
180:{- 
1800- 
1892- 
1896- 
1880- 
1888- 
1888- 
1890- 
1892- 
1880- 
1887- 
1880- 
1891- 
1891- 


Humann  (Charles) 
Hunebelle  Louis), 
Hunebelle  Pierre) 
Huré    .Mancd).  .    . 


Jackson  (Daniel)  . 

Jackson  (Paul)   .  . 
Jackson  (Etienne). 

Jacob  (René)  .    .  . 

Jacoby  (Jean) .    .  . 

Jacoby  (Paul) .    .  . 

Jacot  (Samuel)  .  . 

Jacquemart  (Pierre) 

Jacques  (Louis).    . 
Jacquet  (Raoul) 
Jacquier  (Antoinej 
Jadot  (Albert).   . 
Jaeger  (Charles). 
Jallon  (Paul)   .    . 
James  (Charles). 
Janvier  (Joseph). 
Japy(Léon).   .    . 
Japy  (Philippe)  . 
Japy  (Marcel) .    . 
Jaques  (Robert). 
Jaucourt  (Pierre  de) 
Javal  (Adolphe). 
Javal  (Henri)  .    . 
Javal  (Jean)   .    . 
Jean  (André)  .    . 
Jeanjean  (Rogerj 
Joannis  (Albert  de 
Joannis    Edouard  de; 
Joannis   Henri  de) 
Joannis  (Léon  de). 
Joffroy  (Jean) .   .    . 
Johnslone-Smith  (^Cl 
Joly  I  Frédéricj  .    . 
Jordan  (Eugène)   . 


1807-08 
1874-81- 
1800-.. 
188i-00 


1881-91 

iss.-î-os 

1894-.. 
1894-.. 
1887-88 
1887-88 
1883-8:i 
1887-9:i 
189G-97 
1891-92 
1897-.. 
1897-.. 
1897-.. 
1885-94 
1878-80 
1885-80 
1895-97 
1879-8.3 
1879-84 
1881-85 
1890-.. 
1890-94 
1880-88 
1891-95 
1879-85 
1888-89 
1887-88 
1887-95 
1888-94 
1886-89 
1880-92 
1894-.. 
1897-98 
1877-79 
1880-84 
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Joiiffrault  (André).    .    .    .  1894-.. 

Jouffrault    l'aul'    ....  1892- .  . 

Jousset  de  Bellesme  il'.l.  lSS:')-87 

Jozon    Charles) 188:i-88 

Jumeau  (Louis) 1889-91 

Juillet  (Valéry) 1888-89 

Jupin  (liené) 1880-89 


K 


Kaan  (Ceoi'gos)  . 
Kaan  (Lucien)    . 
Kahn  i  (ieorges). 
Karsakoff  (Serge) 
Kautz    Ernesl)  . 
Kelham  (Robert) 
Keller  (Louis)   . 
Kérestedjïan  (Hagop) 
Kergomard  iJeani .    . 
Kergomard  (Georges) 
Kervilly  (M.  le  Serrée  d 
Kilian  (William)   . 
Klépal  (Ci'slmir)    . 
Kliucksieck  (Frédy) 
Klincksieck  (Georges 
Klotz   Fraiieis)   .    . 
Knittel    l'aiil  .    .    . 
Knoblauch  i  l'uulj  . 
Koch  (Lucien)   .    . 
Kœchlin   ((ieorges) 
Koechlin    (luslave). 
Kœchlin  (Rodolphe 
Kœhler  (Henri)  .    . 
Kœnig  (Urbain).    . 
Krebs  (Edouard)   . 
Krebs  (Robe ri)  .    . 
Kreutzberger  (Victor) 
Kruger  (Jean).    . 
Kruger  (Pierre). 
Kuhn  (Pierre).  . 
Kullmann  (Pierre) 
Kullmann  (René) 


189:;-.. 

1888-90 
1893-94 
188:i-8G 
1888-89 
1891-92 
1896- . . 
1897-. . 
1876-82 
187:'>-82 
1896-97 
1879-81 
1896-.. 
1880-96 
1890-.  . 
1881-82 
1891-93 
1880-84 
1887-88 
1881-89 
1878-82 
1881-90 
1877-80 
1892-93 
1889-.  . 
1S91-.. 
1882-83 
1893-.. 
1896-.. 
189:')-.  . 
1875-82 
187:1-81 


Labonne  (Abeli.    .    . 
Lacombe    Henri)    .    . 
Lafenestre  ( Pierre j  . 
Laffineur  (Emile)  .    . 
Laffitte    Roger).    .    . 
Lajouane  (Félix)    .    . 
Lajouane  Jeaii-Marit 
Lalance  i Charles).    . 
Lamouroux  (Georges) 
Lambert  (Samuel).   . 
Lange   (Henri)    .    .    . 
Langenhagen  (Charles  de 
Langer  i  Francis; .    .    . 
Langer  (Louis)  .    .    . 
Langer  (Lucien)    .    . 
Langlés  (  Henri).    .    . 
Langmuir  (Herbert). 
Langmuir  (Irving).    . 
Lanty  (Albert)   .    .    . 
Lantz  ((iaston)  .    .    . 
Lapeyrouse  (Louis  de 
Lapierre  (Henri)    .    . 
Laplace  (Adrien)   .    . 
Laplace  (Edouard)   . 
Lardy  (Charles).    .    . 
Lassimone  (Lucien)  . 
Latapie  de  Gerval  (M. 
Latapie  de  Gerval  (Pierr 
Latham  (Hubert)    . 
Latune  (Charles)    . 


Latune  (Maurice) 

Laugier  (Georges) 
Laugier  Léon)  . 
Laugier  (  Pierre) 
Laurens  i  Paul)  . 
Laurens  Pierre) 
Laurent  (René). 
Lauriol  (André). 
Lauriol  (Jacquesi 
Lauth  (Frédéric) 


1879-91 
1884-89 
1887-89 
1890-93 
1891-93 
1889-97 
1889-92 
1894-9:i 
1892-93 
1879-89 
1876-82 
1879-81 
1881-90 
1881-87 
1882-89 
1897-. . 
1892-93 
1892-93 
1890-92 
1884-8:i 
1878-81 
1882-93 
189:î-94 
1893-94 
188:j-90 
1874-80 
188:;-87 
188:j-87 
1892-95 
1877-81 
I  1877-78 
f  1880-81 
1892-.. 
1892-94 
1873-70 
1876-87 
1881-87 
1880-82 
1897-.. 
1896-.. 
1876-83 
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Lauth    Daniel I    .... 

■   î  I,S,S2-'.I2 

Laiiwereyns    Hciiri  .    . 

1N7U-S0 

Lavigne  (Charles)  .    .    . 

.       iS7S-Sl 

Layus   ("ii'ni'iros^ 

187S-SI 

Le  Bourdonnec  L\llirrl) 

188y-'.M) 

Le  Bret  (Aboi) 

1 8'.) 'i -*.»(■> 

Lebrun   Pierre').    .    .    . 

187:i-7C) 

Lecat  Haniil  ..... 

1888-89 

Leclercq  (Camilloj    .    . 

188:i-88 

Leclert  (Georges).    .    . 

1896-.. 

Lecœur  (François)    .    . 

1 882-8  i- 

Ledoux  (Edmond).    .    . 

1870-80 

Ledoux  (Ere'déric).   .    . 

1870-89 

Ledoux  (Robert)   . 

1891-.. 

Leduc  (Jean-Paul).   .    . 

1876-77 

Leduc  (Paul).    .... 

IS87-88 

Le  Gendre  (Pauli   .    .    . 

1X92-90 

Le  Goffic  (Jean) 

11S90-.  . 

Legrand  (Georges)   .    .    . 

189:i-90 

Legrand  (Octave)  .    .    .    . 

189o-.. 

Leguey  (Paul) 

1880-87 

Lehr  (.Vndré) 

1881-83 

Lejosne  (André).    .    .    . 

188r)-Sl 

Lelioux  (Adrien)   .    .    . 

1893-.. 

Leniaitre  ((iaston) .    .    . 

1880-93 

Le  Marcis  (Louis).    .    . 

1891-92 

Lemoine  (Robert)  .    .    . 

IS89-97 

Lemoyne  (Paul).    .   .    . 

18S9-94 

Lenoble  (Henri).   .    .    . 

.    i88:;-87 

Lenthéric  (Charles)  .    . 

1876-77 

Lepel-Cointet  (Marcel). 

1897-98 

Lépine  (Ernest).   .    .    . 

188.3-84 

Lépine  (J(\an) 

188;-)-86 

Lequin  1  Louis  1    .... 

lS',IO-',)i 

Leroy  (André)    .... 

lS8i-87 

Leroy   Henrij 

1S81-87 

Leroy  (Paul) 

1881-87 

Lesellier  (Emile)  .    .    . 

189:;-.. 

Lesieur (André).    .    .    . 

I8.S9-.  . 

Letulle  (Raymond)  .    . 

1N92-. . 

Levasseur  (Camille).    . 

1888-91 

Levasseur  ([>ouis).   .    . 

187:i-77 

Leveille  Henri).  . 
Levron  i  Luticn  .  . 
Lévy  .\lberl  .  .  . 
Lévy  (.\li»hons(')  . 
Lévy  (Pierrej.  .  . 
Lévy  i  Roger)  .  .  . 
Lévy-Franckel  Ai 
Lewthwaite  Jean 
Lhermitte  (Charles 
L'hoste  ((ieorges). 
Liais  (.\rmand).  . 
Lichtenberger  .\ndr 
Lichtenberger    (ieor 

Liébert  (Pierre). 

Liétard  (Pierre). 
Lièvre  (Pierre) . 
Liouville  (Jacques). 
Litschfousse  (Alberl 
Lorain   Jean).    . 
Lorain  Julien).  . 
Lorain  (Robert) . 
Lordereau  (Pieire 
Louis  (Pierre)   . 
Louvet (Léonard 
Lucas  (Gaston) . 
Lucas-Championnière  (  P 
Luquet de  St-Germain  II 

M 

Mac-Leod  (Charles).  . 
Madier  (Jean).  ... 
Madier  (Joseph).  .  . 
Magnan  (Gaston)  .  . 
Magnan  (Georges).  . 
Malan  Charles).  .  . 
Malan  (Edouard)  .  . 
Malan  (Henri).  .  .  . 
Malivoire  (Jean).  .  . 
Mallmann  illenri  de'i. 
Maquaire  (Claude  .  . 
Maquaire  (Julien  .    . 


1892-93 
189:'.-90 
1879-80 
lXS;7-90 
181S7-89 
1898-. . 
1887-88 
1897-.. 
lis'.to-.. 

1898-.. 
1887-88 
1880-81 
1880-83 

1880-82 
1884-8:; 

is7:;-70 

1892-.. 
1880-97 
1892-.. 
188:;-88 

18S0-89 
1890-.. 
1892-.. 
1882-88 
1887-9  4 
lS'.i:!-'.»0 
1S<.)1-., 
1SS6-87 


1892-9:; 

1896-.. 
1896-.. 
1870-77 
1876-77 
1892-97 
1890-93 
1880-87 

is8:i-s:; 

1883-80 

1898-.. 
1896-.. 


34 


266 


L'ÉCOLE    ALSACIENNE. 


Marais  (Pierre) .    . 
Marchai  (Cliai^les). 
Marchand  (Marcel). 
Marchegay  (Jean) . 
Mare  (Éric  de)  .    . 
Mare   (ieorges  de). 
Mares  (André).  .   . 
Mares  (Eugène).    . 
Margantin  (Alberto. 
Marozeau    Paul).  . 
Martin  (André).    . 
Martin  (André).    . 
Martin   Edouard  . 
Martin    Jeai);.    .    . 
Martin  (Roger).     . 


Martins  (Loui^ 


Martins  (Paul) 


Martinez  (Martial  . 
Martinot  (Louis  .  . 
Mariner  (André),  . 
Martner  [Camille). 
Martrin-Doiios  ((J.  d 
Marty  i  André j.  .  . 
Marty  Edmondi  . 
Marty  i Eugène).  . 
Marty  i.Iean)  .  .  . 
Marty  Paul).  .  . 
Massini  (Fritz)    .    . 


Masson  (Pierre),   . 

Mathieu  (Georges) 
Matter  (Paul).    .    . 
Mauguin  (Pierre). 
Maupinot  (René)  . 
Maxton  (Georges;. 
Mayer    Henri)    .    , 
Mayniel  (Pierre). 
Maze  (Daniel; .  . 
Maze    Paul).  .    . 
Mendel  (Maurice) . 
Mercié  fFernand), 


1874-78 

1890-98 

1891-92 

1894-,. 

1881-83 

1877-83 

1881-83 

1881-84 

1875-76 

1888-89 

1892-93 

1894-90 

1894-90 

1894-.. 

1898- .  . 

1875-70 

1878-79 

lS7:')-70 

1878-79 

1879-80 

1885-86 

1876-80 

1879-83 

1895-96 

1888-.. 

1894-90 

1.SS'.»-.  . 

1895- . . 

1885-90 

1894-90 

1891-92 

1893-94 

1890-91 

1874-84 

1887-88 

1892-96 

1887-88 

1S79-80 

iN79-85 

1880-83 

1880-83 

1893-97 

1891-93 


Mercié  (Georges).  .  . 
Mercier  (Camille  .  .  . 
Merckens  ((ieorges).  . 
Merckens  (Marcel  .  .  . 
Merle  d'Aubigné    Allu'il 

Merlin    Henri) 

Merruau  (Léon).  .  .  . 
Mertz  (Charles).  .  .  . 
Mertz  Maurice).  .  .  . 
Mestchersky  (Pierre)  . 
Mettetal  Frédéric)  .  . 
Meunier-Fiat  (Georges). 
Mewés  (Charles).  .  .  . 
Meyer  (Frédéric).  .  ■  . 
Meyer-Zundel  (Lucien). 
Michel  ( Adolphe)'.  .  . 
Michel  (Charles). 
Michel  (.Jacques). 
Michon  (Georges) , 
Mielvaque  (Henri) 
Mielvaque  René), 
Migneaux.  .  .  . 
Millet  (Albert)  . 
Moireau  (André  i. 
MoUard  (Auguste) 
Monbrison  (Philippe  de 
Mondésir  i  Paul  de).  . 
Monfreid  Henri).  .  .  . 
Monis  I  Antoine;.  .  .  . 
Monnier    Robert'.    .    . 

Monod  (Adolphe).     .     . 


Monod  (Adrien). 
Monod  (Auguste! 
Monod  ^  Bernard 

Monod  (Edouard) 


Monod  (Etienne). 
Monod  Fernand 
Monod  (Gustave  . 
Monod  (Jean).  , 
Monod  (Julien)  . 


1S91-93 

1882-83 

1878-84 

1880-85 

1NU5-.. 

1S90-97 

1882-84 

1890-97 

1893-94 

1875-77 

1874-80 

1878-80 

1890-.. 

1880-87 

1889-96 

1890-.. 

18',13-.. 

1891-90 

1893-90 

1894-95 

1891-92 

1877-78 

1889-92 

1881-85 

1881-88 

1894-.. 

1882-87 

1888-92 

1897-.. 

1895-.. 

1877-81 

1882-83 

1884-87 

1877-83 

1870-77 

1893-97 

1880-84 

1886-87 

1885-88 

1879-80 

18S8-92 

1890-93 

1890-96 
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Monod  ,.\I;niric(" I.S77-s:{ 

Monod  I  l{()i.'eii.     .    .    .  IS'.IN-.. 

Monod  (WillVeilj 1870-82 

Morain  (Daniel) 1874-7.'; 

Morain  (Paul) 1874-7:; 

Moreau  (Albert) 1893-'.i:; 

Moreau  (GeorL^es).    .    .    .  1  ^^"''-^•^ 

^         "     ^  I  1884-8)) 

Moreau  (Jacques).    .    .    .  1891-û:; 

Moreau  (Lucien) 1889-91 

Moreau  (Pierre) 1884-93 

Moreau  (Pierre) 188;;-89 

Morel  I  André) 1889-97 

Moret  (Ernest.)   .....  1878-79 

Moret  (Paul) 1878-79 

Morin  (.Joseph) 1870-77 

Morsier  (Auguste  de)   .    .  1874-79 

Morsier  (Edouard  de)  .    .  1874-8:; 

Morsier  (Louis  de).  .    .    .  188:j-88 

Motard  (Adolphe).    .    .    .  1880-94 

Motta  (Louis-Philippe  d;i).  1878-80 

Mouchez  (Charles).  .    .    .  187:3-70 

Moulin  (Georges)  ....  1878-84 

Mouron  (Gaston) 1882-88 

Mourgue  (Emilien).  .    .    .  1874-70 

Moutard  (Théodore).    .    .  188:3-8.j 

Mowat  (Alfred) 1877-83 

MuUer  i  Gaston) 1881-82 

Mùltzer   .Marcel).  ....  1870-80 

Munier  i  Paul) 188:j-80 

Munier  (René) 1893-.. 

Munoz  (.Jack) 1892-9:; 

Muzard  (Adrien)    ....  1881-87 

Muzet    Henri  1 187:;-83 

N 

Nagelmackers    Paul  .    .    .  l89:;-97 

Naud   André) 189:;-.  . 

Naville  (Arnold)    ....  188:j-90 

Naville  (Georges)  ....  1883-94 

Naville  (.Jean) 1880-89 

Neech  ^Henri) 1880-88 


Nègre    Aiidn')    .    . 

18'.I0-'.I7 

Nègre  (Henri).   . 

IH90-.. 

Nègre  (Pierre)  .    . 

lfS90-.. 

Nerlinger  (Cliarhjs) 

1878-84 

Nerlinger   l'idouard 

1878-84 

Neumann  .lulcsi. 

1892-93 

Newell  (Shaw)   .    . 

1890-93 

Nicolas  (Charles)  . 

1H98-.. 

Niox  (Charles)   .    . 

1884-86 

Nommés   CIi.-iilcs  . 

I881-91 

0 

Oesinger  i.Viidré)  . 
Oesinger  (Charle.s). 
Oesinger  (Fianz) 

Og  (.Jean) 

Ogé  (.Jacques).  .  . 
Ogier  (Emile).    . 

Olivier  (Marcel) .    . 

Oppermann  (George; 
Ormonde  (John) 
Oster  (Charles).    . 
Ostermann  (Alfred) 
Oustry  (Louis)  . 


1879- 
1882- 
1880- 
1873- 
1890- 
1874- 
188.3- 
1889- 
1894- 
1880- 
1881- 
187:;- 
1882- 


P 

Pailleron  ^Edouard).    .    .  1881- 

Païva  (.Vntonio  de)   .    .    .  1877 

Pages  (Georges) 1874- 

Pamard  (Maurice).    .    .    .  1881- 

Paponot  (Léon) 1890- 

Pardon  (Jean) 1888- 

Parion  (Louis) 1875- 

Parion  (Pierre) 1880- 

Pariset  (Georges)  ....  1874- 

Parran  iPaul) 1874- 

Parrot  (Paul) 1878- 

Parrot  (Pierre) 1874- 

Parys  (Alonso) 1890- 

Pasquier  (Léon) 1889- 


-83 
-80 

-8:; 

-83 
■94 
■89 
■79 
•90 
82 
81 
84 
83 
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Patin   Maurice 

1807- . . 

Pattersoa  (Algenion)   .    . 

1877-78 
1880-82 

Pattin  Charles,.    .    .    . 

189i-.. 

Payen  (Georges).    .    .    . 

1882-83 

Péan  iCharles) 

1890-.. 

Péan  (Henri) 

189(3-.. 

Pédone  (Alfred).    .    .    . 

1897-.  . 

Pédone  (Emile).    .    .    . 

1879-82- 

Peignot  (André, 

1886-87 

Peignot  (  Rémy) 

1898-.. 

Peignot  (Robert)   .    .    .    . 

1877-81 

Penel  (Raymond)  .    .    .    . 

1884-90 

Périlliat  (Charles).   .    .    . 

1889-90 

Périllier  (Gaslon).    .    .    . 

1890-94 

Perkins    Roixer  .... 

1882-84 

Péron  (Robert;  .... 

1897-.. 

Pérot  (Henri) 

187:j-76 

Perré  (Emile) 

.      1886-88 

Perret  .Vugustej   .    .    . 

I880-9O 

Perret  (Claude).    .    .    . 

.     1889-90 

Perret   Gustave;   .    .    . 

1 880-90 

Perrin    Paul) 

.     1887-91 

Perriquet  (André] .    .    . 

.      1877-87 

Perriquet  (Etienne)  .    . 

.      1878-89 

Pers  (Jean) 

.      1897-.. 

Pers  ;  Robert; 

.      1S'.I7-.. 

Petit   Edmond;  .... 

.      1893-.. 

Petit  (Georges) .... 

.      1893-.. 

Peugeot  (Georges).   .    . 

1882-83 

Peugeot   Jules;  .... 

.      1895-.. 

Peugeot  (Pierre)    .    .    . 

.      1881-87 

Peugeot  (Raymond).    . 

.      1884-8:') 

Peugeot  i^Robeit)  .    .    . 

.      1884-88 

Pfnor  (Louis; 

.      1883-86 

Picard  Lucien;.    .    .    . 

.      1879-81 

Pichorel  (Georges).   .    . 

.      1887-89 

Pidoux  Jean) 

.     1884-80 

Pierron  (Eerdinand;.    . 

.      1870-78 

Piesse  (Claude).    .    .    . 

.      lN'.ri-9o 

Pigeon  (Paul) 

.      1889-91 

Pillivuyt(Cliarles).   .    . 

.      1890-92 

Pillot    Edgar)    .... 

.      1886-87 

Planchon  Édouaid 
Planteau  (Jean).  . 
Poché  (.Maurice)  . 
Poisson  (Fernand). 
Ponchon  (René).  . 
Ponnier  (Henri).  . 
Populus  (Louis;.  . 
Porak  Albert).  .  . 
Porak  (Raymond). 
Porak  (René).  .  . 
Poroner  (Frédéric; 
Porte  (Jacques).  . 
Posth  (Charles)  .    . 


Posth  Frank), 
Posth  (Louis). 


Posth  (Max)   .    .    . 
Posth  i^Philippe)   . 
Potheau  (Louis).   . 
Potier  (Georges).   . 
Poupardin   Daniel) 
Poupardin  (Gabriel) 
Poupardin  ^ Marcel) 
Pourtalés  (Alain  de) 
Pourtalès  t  Pierre  de 
Pourtalés    Robert). 
Pourteyron  André) 
Pouthier    Albert). 
Pouthier  (Léon).    . 


Prenez   A(lul[ilie;  . 

Prenez  1  Claude).  . 
Prenez  Emile  .  . 
Pressigny  Pierre  ( 
Prudent  Henri;.  . 
Prunières  Louis)  . 
Pruvost  Georges). 

Puaux    Fiank     .    . 


Puaux  i^Gabiiel; , 
Puaux  (Ivan)  .  . 


187 7-80 
1892-96 
1895-. . 
1885-88 
1891-.. 
1882-88 
1875-77 
1890-97 
1897-.. 
1893-.. 
1887-88 
1892-95 
1878-84 
1895-96 
1897-.. 
\  1880-84 
/  1889-92 
1878-84 
1878-84 
1886-90 
1896-.. 
1878-80 
1897-.. 
1897-.. 
1890-.. 
1886-92 
1886-94 
1896-.. 
1884-87 
1884-86 
\  1887-92 
l  1893-95 
1887-92 
1887-92 
1N81-84 
1884-89 
1884-89 
1886-88 
^  ISS  1-90 
'  is',il-'.f2 
1.SS9-.. 
(  1883-88 
(  1890-94 
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Puaux  Mauiice)  ....  1883-89 
r  1884-89 

Puaux    lieiH-) I  1891-94 

(  189:j-9G 

Puget    Andrt') 1897- .  . 

Puget   Jean)  1897-.. 

Q 

Quellien  fALaiii) ISOC-.. 

Quellien  (Georges).    .    .    .  189(i-.. 

Quesada  (Sixto) 1889-90 

Quesnel  (Louis) 1882-89 


R 

Rabut  i.leaii)  .  .  . 
Rabut  ,  llobert)  .  . 
Raé  William).  .  . 
Raguenet  (Gilbeil). 
Rahoii  1  Edouard)  . 
Rambaud  (Pierre). 
Ramsdell  l-ewis)  . 
Rapp  Emile).  .  . 
Raulin  (Emile)  .  . 
Raymond  (Jean).  . 
Raymond  (Maurice) 

Reboul  (Uoberl)   . 

Reclus  (Jean).  .  . 
Rédarès  (Alexis)    . 

Rédarès  iMieliel^  . 

Regingaud  (Fernand 
Regnard  Michel)  .  . 
Regnault  i  André)  .  . 
Regnault  (Gabriel)  . 
Renaudot  (Georges  . 

Renaudot  (Jules-l'aul 

Renevier  (Edouard)  . 
Renevier  (lloger)   .    . 


l89:')-9tj 

189:;-9G 

1894-95 
1887-94 
1896- . . 
1881-82 
1892-93 
187o-77 
1890-.. 
1893-.. 
1884-80 
1 880-86 
1892-93 
1889-90 
1887-89 
1889-90 
1894-90 
1877-78 
1892-.. 
189o-9(j 
188U-85 
189o-. . 
1879-80 
1881-80 
1879-84 
188U-84 


Renoult   .lide>    . 
Reuche    Léoni  . 
Revillard    André 
Revillard     l'aul 
Revol  (^ Frédéric j 
Rey    .Vrnold).    . 
Rey  I  Augustin»  . 
Rey  t  Uiidolphe, . 
Reybel  (  Emile  I    . 
ReymonddeBroutelles 
Ribail  (  Auguste  1    . 
Riche  I  Daniel)   .    . 
Richer  (Jean).    .    . 
Richer    Lucien).    . 
Richer  ^  Paul) .    .    . 
Richez  (Georges)   . 

Richez  1  Hiiipulyte) 

Rieder  (Amédée)  . 
Rieder  (André)  .  . 
Rieder  (Ernest).  . 
Rieder  (Jacques)  . 
Rieder  (  Uixlol[>]ie  1. 
Rieder  (Willy)  .  . 
Rieu  [Maurice)  .  . 
Rigault  (Charles)  . 
Rigault  (Constant). 
Rivalta  (Antoine)  . 
Rivet  (Edmond).  . 
Rivet  (Jules)  .  .  . 
Riza  1  Aly)  .... 
Robert  (Charles)  . 
Robert  (Edmond). 
Roberty  (Maurice) 

Robineau  (Edmond 

Robinet  (André) 
Robinet  (Louis). 
Robiquet  (Jean). 
Roche  (  Fernand i 
Rochet  Louisj  . 
Rochette  Georges  de  la 
Rochette  i^Louis  de  la). 


1877-80 
188;i-88 
1897-.. 

1N97-.. 
1870-77 
1877-80 
1877-78 
1877-79 
1S90-97 
1890-.. 
1877-78 
1879-80 
1888-90 
1888-90 
1880-9O 
1886-87 
1887-88 
1889-90 
1882-8C) 
1884-91 
1874-83 
1889-91 
1874-80 
1882-90 
1880-90 
1894-.. 
1894-.. 
1880-8:i 
1879-80 
1875-70 
1884-88 
1877-78 
1894-90 
1890-.. 
1870-80 
1881-82 
1885-91 
1888-92 
1882-85 
1881-84 
1892-94 
1884-80 
1884-80 
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Rodât  i^llfiiri) 

Rodier  (Paul) 

Rœhrich  (Alfred)  .... 
Rœhrich  (Jacques) .... 
Rœhrich  (  Marcel)  .... 
Rohden  (Théodore  de).  . 
Rohmer-Sézary(Hprmann) 

Roland  (Marcel) 

Rongeât  (Emile).    .    .    .    . 

Rose  (  iMauk) 

Roseau  iMéry) 

Rosny  (Jean  de)   ...    . 

Roth  (Alfred) 

Roth  (Armand) 

Roth  (Charles) 

RottiFai)ian) 

Rougemont (Frédt'ric  de). 
Rougemont  (Philippe  de). 
Rougemont  (Pierre  de) .  . 
Roupell  iSluarl).   . 


Rouquayrol  idcorges) 

Rouquayrol  i  l*aul)  . 
Rousseau  (André).  . 
Rousseau  i  Ainiaud). 
Rousseau  (  Erninauuel) 
Rousseau  (Michel).  . 
Rousselle  i  Henri).  . 
Roux  (Fernand).  .  . 
Roux  (Cicorges)  .  .  . 
Rozat  de  Mandres  A I  Fn 
Ruau  André).  .  .  . 
Ruau  ^Joseph).    .    .    . 


(  ISSl-SC, 
\  1NS7-'.II 
1897-.. 
1893-.. 
1896-.. 
1894-.. 
1870-88 
1894-.  . 
1893-94 
1891-94 
1877-78 
1877-82 
1898-.. 
1890-97 
1887-88 
1890-97 
1897- . . 
1896- .  . 
1897-.. 
1893-9:-. 
187:i-7r. 
( 1888-90 
\  1S91-97 
1890- . . 
1893-9:i 
187:')-76 
187:i-76 
1SS,S-U2 
ISSI-S',1 
ISUCi-.  . 
lN91-9i. 
1880-S:'. 
18^^7-91 
1876-83 


Sabatié  lAll.cil) |,S'.Hl-U7 

Sabatier  (Jean) 1884-90 

.    ,,  (  1876-S3 

Saglio(Aiidrc) ,  iss6-S7 

Saglio  (Charles) lïS,Sl-8:j 


Saglio  (Edouard)  .    .    . 

Saillard  (Francis)  .    . 
Saint  (René)  .... 
Saint  (Robert).  .    .    . 
Saint-Romme  iHciiii). 
Saint-Marc    de     Schwarz 

(René) 

Sal  (Augusie  de).  .  .  . 
Sal  (Léonce  de)  .  .  . 
Sallard  (André).  .  .  . 
Salleron  (Henri).  .  .  . 
Samuel  (Georges)  .  .  . 
Santos  (José  dos)  .  .  . 
Santos  (Manuel  dos).  . 
Santos  (Antonio  dos).  . 
Santos  (Joào  dos)  .    .    . 

Sarasin  (Paul) 

Sarrat  (l)enri) 

Sarrien  (Fernand).  .  . 
Sartiaux  (René) .... 
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